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AVANT-PROPOS 



Nous n'avons pas la prétention de donner ici 
une histoire du marquis de Monlcalm ; mais il 
nous a semblé qu'on pouvait étudier avec intérêt 
et avec utilité les derniers événements d'une 
guerre lointaine, si glorieuse et en môme temps 
si fatale pour ce héros, si honorable pour la 
France malgré ses revers, et si pleine, de scènes 
émouvantes et instructives. 

Le marquis de Montcalm eut une large part 
dans tous les faits importants qui signalèrent cette 
époque de l'histoire du Canada, et il fut un des 
principaux acteurs de cette dernière lutte, qui 
décida du sort de notre malheureuse Colonie. 
Que pouvait-elle, réduite h ses propres res- 
soarccs, rainée par les désordres financiars d'une 
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admininration inQdèle, et honteusement aban- 
donnée par la Mère-Patrie? 

Dans cet effort suprême, dont l'inégalité des 
forces en conflit ne faisait que trop pressentir le 
résultat, on verra ce que la valeur, soutenue par 
le désintéressement et l'amour de la patrie^ peut 
inspirer d'héroïsme. 

La grande figure qui domine toutes les autres, 
c'est celle de Montcalm, et elle mérite d'être 
connue. Il n'a manqué à ce général presqu'aucun 
des traits qu'on rencontre ordinairement dans la 
vie des grands hommes. Le nom de sa famille 
n'était pas sans un certain éclat ; elle lui devra 
cependant son plus beau lustre. La gloire de 
succès brillants a couronné sa valeur, mais il a 
éprouvé aussi de cruels revers. Il compta des 
amis dévoués et des admirateurs de sa conduite 
parmi ses contemporains, compatriotes et étran- 
gers ; il eut aussi des ennemis, même parmi ceux 
qui, par devoir, étaient tenus de le seconder de 
toute leur action. U est glorieux pour notre héros 
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qu'on puisse dire de lui que, si I'od excepte le 
marquis de Vaudreuil, homme faible et timide, 
mais hoDuète, il n'a rencontré d'adversaires que 
dans les rangs de ceux qui sacriGaient à leurs 
propres intérêts ceux de la Colonie et de ses dé- 
fenseurs. Par leur coupable cupidité et par 
d'iniques mesures, ils furent une des principales 
causes de sa ruine. Ils eurent la bassesse de 
n'élever la voix contre Montcalm pour essayer 
de couvrir leur honte, que lorsqu'il n'était plus là 
, pour se défendre. Bien que tardive, la justice du 
Cbâtelet a infligé à leur nom une flétrissure ins- 
crite à jamais au grand livre de l'histoire; et le 
nom de Montcalm, triomphant de la calomnie, est 
sorti de la lutte brillant d'un nouvel éclat. 

Le SIercure de France de 1760 a publié un bel 
éloge du marquis de Montcalm. M. Dussieux croit 
avec raison qu'on peut l'attribuer à M. Ooreil, 
commissaire-général des guerres au Canada, que 
tout le monde estimait pour son talent et son 
intégrité. Nous nous sommes servi de ce travail ; 
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mais nous avons emprunté plus de pages encore à 
Tintéressant ouvrage de M. Dussieux : Le Canada 
sous la domination française, à YHistoire du Ca- 
nada par M. Garneau, et à la notice du P. Som- 
mervogeU qui a eu en main toute la correspon- 
dance de Montcalm. 

Â Texemple de M. Dussieux^ et appuyé sur les 
mêmes motifs, nous n'avons pas adopté quelques- 
uns des jugements de M. Garneau sur le marquis 
de Montcalm. Le sentiment qui les a dictés nous a 
paru empreint d'une certaine teinte de partialité 
et même d'injustice. Pour faire peser sur un 
homme honorable des soupçons d'intentions 
basseSj d'intriguss^ d'ambition^ ou de patriotisme 
équivoque^ en présence d'une vie publique où se 
révèlent à chaque pas une âme noble et élevée, un 
esprit droit et judicieux, et un cœur animé d'un 
héroïque dévouement, il faut plus que des conjec- 
tures, et surtout il faut d'autres preuves que les 
accusations intéressées de quelques esprits pré- 
venus ou pervers. 
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Nous avons ajouté à leur travail quelques 
pièces officielles, des extraits des correspon- 
dances et quelques détails historiques et géogra- 
phiques, que ces auteurs ne pouvaient pas faire 
entrer facilement dans le plan plus général qu'ils 
s'étaient tracé. 

Nous ne faisons aucune mention des lettres 
publiées en Angleterre en 1777 sous le nom 
de Montcalm. Elles sont reconnues comme apo- 
cryphes. Malgré une certaine teinte d'esprit philo- 
sophique que l'auteur y a répandue, peut-étro 
pour donner le change, on les attribue à un 
prêtre français qui avait vécu au Canada, et qui 
connaissait très-bien Montcalm et les affaires de 
la Colonie. 

Une carte du Canada pour cette époque, avec 
les plans des principaux forts, et celui des envi- 
rons de Québec au moment de la guerre, permet 
de suivre toutes les opérations. 
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DE MONTGALM 

n liEa OBIWdRBS ANNEES DB LA. COLONIB FRANÇAISK 
AU CANADA. 



rAHILlB DE KOIfTCALH. — BBHVI0B8 VltlTAIIlES, — ÉTAT 
DB LA COLONIB. — EVTOI DK HOIfTUALM AU CANADA. 

Si l'on peut apprécier les hommes par les sacrifices 
qu'ils font pour leur patrie, et par les senricea qu'ils 
lui rendent, qui fut jamais plus digne de nos éloges 
que le marquisde Montcalm T Renoncer à son repos 
pour le bonheur de l'État, se séparer pour lui de ce 
qu'on a de plus cher, vivre de privations, de fatigues 
et de dangers, lui donner son sang et sa vie, tel est le 
devoir attaché & la noble profession des armes, et ce 
dévouement héroïque est la vertu des vérilables guer- 
riers de tous les temps et de tous les pays. Mais cette 
vertu reçoit un nouveau lustre des talents qui la fé- 
condent et des circonstances qui la mettent en jeu. 
Nous pouvons dire qu'elle a été rarement plus rude- 
ment éprouvée et plus noblement soutenue que dans 
notre héros. 





LE MARQUIS DE UONTCALM. 

Louis- Joseph, marquis de Montcalm-Gozon, sei- 
gneur de Saint-Véran^ baron de Gabriac, naquit le 
28 février 1712, au château de Gandiac, près de Nîmes, 
d'une très-ancienne famille du Rouergue. Un de ses 
ancêtres, Jean de Montcalm, avait épousé Jeanne de 
Gozon, petite-nièce du grand-mattre Déodat de Gozon, 
le vainqueur du dragon qui désola longtemps l'île de 
Rhodes. On aime à voir encore aujourd'hui dans les 
armes de Montcalm, au-dessous de la devise que 
notre héros a si bien justifiée : a Mon innocence est 
ma forteresse, » la ligure mystérieuse du redoutable 
dragon *. 

Son éducation fut confiée à un maître qui a joui 
d'ude grande réputation, M. Louis Dumas, l'inven- 
teur du bureau typographique^ curieux procédé qui, 
dans des mains habiles, a eu plus d'une fois de prodi- 
gieux résultats. 

Les premières années de Louis furent consacrées à 
l'étude des langues, et, à un âge encore tendre, il de- 
vint versé dans la littérature grecque et latine et dans 
rhistoire. Soti nom est cité comme une des gloires de 
son savant maître ; mais son frère cadet, Jean-Louis, 
qui mourut à Tâge de sept ans, et qui avait partagé 
son éducation, lui donna encore plus d'éclat. Il était 
le prodige de son tenipâ, et étonnait tout le monde par 
ses progrès surprenants dans les langues hébraïque, 
grecque et latine, et par les nombreuses coilnaissances 
qu'il avait déjà acquises. 

Louis de Montcalm avait une mémoire si heureuse, 

(1) Mercure^ 1760. 
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qu'il n'oubliait rien de ce qu'il avait appris, et son 
goût pour l'étude était tel, qu'il le conserva au milieu 
de3 agitations de sa vie militaire. Un de ses rêves 
d'avenir était de trouver dans la retraite, où il espé- 
rait passer eea vieux jours, le loisir dé'tultiver encore 
les lettres et de mériter l'honneur d'être reçu h. 
l'Académie. 

Mais sa carrière devait être courte et s'écouler pres- 
que tout entière dans les camps. Il a justiûé ce que 
l'histoire avait déjà dît de ses ancêtres : a La guerre 
est le tombeau des Montcalm. » 

Admis comme enseigne, à l'âge de guatorzo ans, 
dans le régiment de Hainaut-Infanterie, dont son pèro 
était lieuteuant-coloue], il servit, sous le même dra- 
peau, pendant dix-sept ans, et s'éleva par degrés an 
grade de capitaine. Pendant les premières années du 
ser^àce, le précepteur de Louis l'avait suivi, pour com- 
pléter sans doute son éducation littéraire. Mais cet 
homme à système, qui ne savait pas sans doute es 
plier aux circonstances, manqua de tact et de pru- 
dence dans ses exigences, et éprouva des contrariétés 
qu'il porta aux oreilles du père de Louis. Nous ne 
connaissons pas les remontrances qu'elles provo- 
quèrent, mais nous avons la réponse du jeune homme 
à son père, datée de 1728. Elle fait trop d'honneur h 
sa droiture et à ses nobles sentiments pour ne pas 
trouver ici sa place ; « ... Voici en peu de mois de 

■ quoi je me flatte : 1' d'être honnête homme, de 

■ bonnes mœurs, brave et bon chrétien. — 2" De lire 
a médiocrement, de savoir les langues grecque et la- 
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« tine, aussi bien que la plupart des gens du monde, 
fl de posséder les quatre règles d'arithmétique, d'a- 
c voir quelques connaissances de Thistoire, de la géo- 
t graphie et des belles-lettres françaises et latines, du 
(( moins l'amour de la justesse d'esprit, si je ne Tai 
« pas, et surtout du goût pour les sciences et les arts 
« que j'ignore. — 3* Ce que je mets au-dessus de tout, 
« de l'obéissance, de la docilité, et une grande sou- 
« mission pour vos ordres, ceux de ma chère mère, 
« et de la déférence pour les avis de M. Dumas. — 
« 4» Pour venir à ce qui regarde le corps, de faire des 
c armes et monter à cheval autant que mon peu de 
disposition me le permet... » 

Ce goût de l'étude n'abandonnera pas le jeune offi- 
cier au milieu de la vie des camps, et quand il seia 
livré à lui-même. Il écrivait à son père du camp d'O- 
trebach en 1734 : « J'apprends l'allemand... et je lis 
« plus de grec, grâce à la solitude, que je n'en avais 
t lu depuis trois ou quatre ans. » 

Ces études littéraires n'étaient qu'un passe-temps au 
milieu des exercices du soldat. Il chercha tout d'abord 
à se perfectionner dans la science de la guerre. Il ai- 
mait à recueillir, dans chacun des rangs par où il 
passait, les lumières et l'expérience qui leur sont 
propres, et qui composent dans leur ensemble les con- 
naissances nécessaires au bon officier. Les grands 
modèles ne lui manquèrent pas. Le siècle des Condô 
et des Turenne se terminait à peine, et l'éclat de leur 
gloire et de leur science guerrière n'avait rien perdu 
de sa splendeur n a pu même voir à l'œuvre, et étu- 
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dier de pria plusieurs des grandes figures militaires 
de l'époque, les ducs de Villors, de Saxe, de Belle-Isle, 
de Ligne, de Richelieu, d'Estrées, le prince de Conti, 
et même Frédéric-le-6ranâ, le prince Eugène, etc. 

La première campagne h laquelle Louis de Mont^ 
calm prit part, fut celle d'Allemagne, en 1733. Il assis* 
ta au siège de Phllisbourg, que conduisait le maré- 
chal de Berwich. Quand la ville se rendit après 
six semaines de résistance, les vainqueurs ne trou- 
vèrent plus qu'un amas de ruines. 

Le régiment de Montcalm fut peu après rappelé en 
France, et il profita de ce moment de repos pour con- 
tracter une union qui fut bénie du Ciel. 11 épousa 
AngéUque-Louise Talon du Boulay, et le cardinal do 
Fleury signa lui-même le contrat de mariage. 

La guerre de la Succession, aussi peu honorable dans 
ses motifs que désastreuse dans ses résultats, allait 
jeter de nouveau Montcalm dans les hasards des com- 
balf. A la mort de Charles VI, de perfides conseillers 
avaient engagé Louis XV à s'unir à la Prusse, pour 
ccQtester à Marie-Thérèse sea droits légitimes au 
binëSce de l'Électeur de Bavière, Charles-Albert. 

L'armée française entra en Allemagne, et Uont- 
^Im obtint d'en faire partie comme aida de camp du 
marquis de la Fare. C'est i cette époque, 22 juil- 
let 1741, que sa conduite brillante lui valutla croix 
de Saint-Louis. Cependant, l'année suivante, il revint 
de Bohême, et fut nommé» le 6 mars, colonel du 
régiment Âuxeirois-Inbnterie. Il n'avait que trente 
et im aoB. 
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fc > Ce nigiitipiit fnisait partie de l'arniée qui opérait en 
\'^ Ttalie. Malheureusement le défaut d'entente parmi 
'■; J les alliés fit éprouver à nos troupes de graves échecs, 
>^^ dont Montcalm lui-mCme fut victime. Il fut blessé 
Ul sous les murs de Plaisance, le 13 juin 1746, et ilvou- 
jy? lut l'annoncer lui-même à sa mère, pour prévenir 
J j 1* loutRs ses inquiétudes : « Nous avons eu hier, dit-il, 
'' <* « une affjiire des plus fdcheiises. Kous avons nombre 
JJ:^ K d'ofliciers généraux et colonels tués ou blessés. Je 
s dos dernirrs avec cinq cbups de sabre. Heu- 
« reusement aucun n'est dangereux, à ce que l'on 
X m'assure, et je le jnge par les forces qui me restent, 
it quoique j'aie perdu de mon sang en abondance, 
r ayaotune artère coupée. Mon régiment, que j'avais 
I rallié deux fois, est anéanti. ■ 
jr^ Montcalm rentra en France, et alla so faire soigner 
'V.^ ïi Hontpellier. L'année suivante, il se rendit à Paris, 
'i^J et so présenta à la Cour. Ix)uis XV honora son cou- 
yQ rage, et voulut le récompenser en le nommant briga- 
'" ■ dier le 28 mars 1747, Ayant apiiris, peu aprôs, qie 
Gon régiment, dont on avait refait les cadres, étaï 
désigné pour prendre part à un coup de main hard. 
*|"5 confié au marquis de Belle-Isie, frère du maréchal, il 
jio voulut pas laisser à un autre le soin de conduire 
ses hommes à l'ennemi. Tl s'agissait de forcer le col de 
l'A ssicite dans les Alpes, où l'armée piémontaise était 
très-fortpment retranchée, 
^ jJîalfrré d'héroïques efforts, cet assaut fut malheu- 
Jg roux et eut pour résultat un échec complet, la mort 
1^ au commandant et la perte de quatre mille hommes 
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17 
et d'un grand nombre d'officiers. Montcalm y reçut 
4eux nouvelles blessures. 

Pendant toute cette CRinpagne, les talents, l'activitA 
et h bravoure de Montcalm lui avaient fait donner 
„ , dans flusieurs circonstance» des postes de confiance, 
qti flt des commandi^ments particuliers, qui lui méri- 
^j tèrent l'estime de ses chefs et jetèrent de l'éclat sur 
S'-t son nom. 

1,'t,' Les dernières années de CPtte guerre furent plus 

glorieuses pour la France ! les premières, La vic- 
toire de Fontenay lui pou 
Flandre, et le mari^ilial d 
Provence les Autricliien 
l'avaient envahie. 

La paix d'Aix-la-C!i!tpf 11 
permit & Monlcalm île r 
ment fut dissous ; 

de camp d'un nonvi'iiu n'oiraent de cavalerie d'élite, 
gui portait son nom. 

Pendant les anm'i's tranquilles qui suivirent, le 
marquis de Montrnlm put goûter plus souvent les 
douces joies de la famille ; maie il en connaissait 
aussi les cruelles angoisses, que son esprit de foi lui 
faisait supporter en chrétien : a J'ai eu dix enfants, 
« écrivait-il au commencement de 1752; il ne m'en 
c reste que six... Dieu veuille les conserver tous, et 
■ les faire prospérer et pour ce monde et pour l'autre. 
• On trouvera peut-être que c'est beaucoup, et sur- 
ir tout quatre filles, pour une fortune médiocre ; mais 
a Dieu laissa-t-il jamais ses enfanta au besoin F ■ 



■itiiit une partie de la 
(■■lie-Tsle chassait de la 
;t les Piémontais, qui 

■nncluole 18 octobre 1748, 
rer en France. Son régi- 
ut choisi pour être mestre 
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Son cœur de père chrétien se montre souvent au 
milieu de ses préoccupations d'avenir. Il écrivait à sa 
femme, à l'occasion d'un de ses enfants qu'il venait de 
perdre : c Nous avons besoin, ma très-chère et bien 
« aimée, de nous résigner à la volonté de la Provi- 
(( dence, dans une aussi triste occasion que celle de 
(( la perte de mon fils. J'en suis vivement pénétré, 
a et comme je connais toute votre tendresse pour nos 
c enfants, je crains que cela ne prenne sur votre 
« santé. Ménagez^là. Dieu n'a pas voulu que cette 
« âme se souillât sur la terre ; ce sera un ange de plus 
« devant lui, qui priera pour les siens. » 

Le même sentiment religieux le portait à s'occuper 
dans l'occasion des intérêts spirituels de ceux qu'il 
aimait. Il le montra au marquis de la Fare, qui mou- 
rait à soixante-six ans, de la petite vérole, contractée 
près du lit du Dauphin : « J'ai eu la consolation, 
« écrit Montcalm avec un légitime orgueil, d'avoir 
u- contribué aie faire mourir chrétiennement, entre 
c les mains du curé de Saint-Sulpice et du P. d'Héri- 
« court, théatin. » 

Cette pensée d'une mort chrétienne le préoccupait 
toujours pour lui-même. « C... est mort jeune et 
ac subitement, écrivait-il en 1754. Dieu me fasse la 
(C grâce de ne pas finir ainsi ou de mieux vivre. » 

Quelqu'honorable qu'ait été la première période de 
la vie du marquis de Montcalm, qu'il termine à qua- 
rante-quatre ans, celle qui lui restait à parcourir, et 
qui ne devait durer que trois ans, va le mettre bien 
autrement en évidence, et donner un bien plus grand 
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éclat à ses éminentes qualités. Il se montrera toujours 
à la bauteur des positions difficiles où il va se trou- 
Ter. 

En 1756, le gouvernement français jeta les yeux BM 
Montcalm, pour un poste brillant, digne de son dé- 
vouement, de son habileté et de sa valeur. Il s'agissait 
de nommer un successeur au baron de Dieskau, qui 
avait commandé l'armée française en Canada, et qui 
venait de tomber entre les mains des Anglais. 

Mais, avant de suivre notre guerrier dans ces con- 
trées lointaines, il est nécessaire de faire connattreau 
lecteur l'état de la colonie qu'il allait défendre. 

La paix d'Aii-la-ChapelIe(l74K), qui mettait fin à 
la guerre de la Succession, rendait les Pays-Bas aux 
Autrichiens, Madras aux Anglais, et nous restituait 
Louisbourg. Elle laissait à des Commissaires le soin 
de régler les limites entre la Nouvelle France et 
la Nouvelle Angleterre. Or, avant même que cette 
Commission se fCtt réunie, les colons anglais com- 
mençaient à envahir, non-seulement les terres contes- 
tées, mais même celles qui avaient de tout temps 
appartenu à la France. La vallée de l'Obio * fut le 
principal théâtre de ces injustes prétentions. En effet, 
aussitôt après la paix, une compagnie d'actionnaires 
anglais et virginiens se forma pour coloniser la vallée 
de rOhio, et en 1750, le Parlement anglais seconda 
son entreprise, en lui concédant 600,000 ares *de ter- 
rain, qu'elle confia tout de suite & quelques colons. 
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C'était s'emparer d'un sol que, depuis la découverfo 
de La Salle en 1670, la France occupait sans contes- 
tation. Le Canada, ainsi limité, perdait tout moyen de 
communication avec le Mississipi et la Louisiane, et 
son commerce de pelleteries avec les sauvages de 
l'Ouest se trouvait très-entravé. 

Les Français opposaient inutilement aux démarches 
des Anglais l'article 9 du traité d'Aix-la-Chapelle, qui 
stipulait que les choses seraient remises sur le même 
pied qu'avant la guerre. Or, avant la guerre, les 
Anglais ne possédaient l'Acadie que jusqu'à Tisthme, 
et ils n'avaient aucun établissement dans la vallée de 
rOhio. On discuta ces questions en Europe pendant 
cinq ans, et les travaux de la commission n'aboutirent 
qu'à trois volumes in-4* de mémoires. 

Le maréchal de Noailles mentionne une des chi- 
canes suscitées par les commissaires anglais pour 
arrêter les négociations. Ils refusèrent, contrairement 
à l'usage, de donner leurs mémoires en français, 
quoique la France protestât qu'elle ne prétendait par 
là à aucune prééminence. 

L'amiral de la Galissonière, alors gouverneur du 
Canada, avait cru devoir se préparer à toutes les 
éventualités. Regardant l'isthme de l'Acadie et les 
monts AUéghanis, comme les vraies frontières de la 
Colonie et ses boulevards nécessaires, il s'occupa 
activement des moyens de maintenir les droits de la 
France. Il fit bâtir les forts de Gaspareau et de Beau- 
Séjour sur l'isthme de l'Acadie, et établir, de Québec 
au Mississipiy une grande ligne de postes militaires, 




C: 




*mm 







LE HABQUIS DE HONTCALU. 31 

pour protéger le commerce des colons, et la commu- 
nication entte le Canada et la Louisiane. Elle se 
composait de Québec, Montréal, la Présentation *, 
Frontenac ttu Gatarakoui, Toronto *, Niagara *, Dé- 
troit *, fort des Miamis, fort Saint-Joseph, Chicago, 
fort Grève-Cœur et fort de Chartres. En avant de cette 
ligne, et en suivant le cours de l'Ohio, il ât élever une 
autre ligne de forts destinés â couvrir notre ftvntière, 
à nous assurer la possession de la vallée de l'Ohio, et 
à empêcher les Anglais de s'établir au delfa des Allé- 
ghanis : c'étaient les forts Presqu'île ', de la Rivière- 
aux-Bœufs, Hachault, Vénango '. Le fort Duquesne ^, 
lie fut bâti que plus tard, sous le gouverneur de ce 
nom, et compléta ainsi, en 1753, les plans habilement 
conçus par son prédécesseur. 

Cependant le gouverneur de la Virginie, Diniwi- 
die, ne restait pas inactir. « S'opiniàtrant, dit Du- 
quesne, à s'emparer de l'Ohio, il envoya sommer les 
Français de se retirer, et se prépara, en 1754, à sou- 
tenir, par la force, les colous et les traitants anglais. > 



1. kni. DgdeDibarg. 

1. (:« Tort, que r«iiip!«M la richa al populaïue eiU rie Toronto, Alalt 
situA tu Toad de la bais da ce nom, i l'eat de la peliie tiviâre. U a parti 
d'abord le nom de Fort Saint- VietOT. 

3. Ce fort, Uii t l'eit ds l'emlioucbure da la rivière par La Salle en 
1GC8, et brûlé par las Soonoutouaiis «111675, /'Ktre/ail par le (rOUuernEUr 
àe DtnonvUU en tSSI. Abandonna plui Utâ, il nfl fut telart qu'an 
1756, par le cipllaine Poucbot. 

A Ce forl. é levé par de La Uoite^adlllao eo 1701, porta d'aboidla 
ODmda Fort Ponchartrain, eui'hoimauida mltiut». 

b. Au]. Ert«. 

f. Auj. Franklin. 

7. Auj. PilUbuT^. 
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Alors commencèrent des hostilités qui devaient se 
prolonger pendant deux années^ avant que la guerre 
éclatât. 

M. de Contrecœur, qui commandait dans ces pa- 
rages, força d*abord les Anglais à évacuer un petit fort 
sur rOhio, et alla se retrancher au fort Duquesne* 
Les Anglais eurent une terrible revanche ; ce fut la 
mort malheureuse de Jumonville, avec des circons- 
tances qu*on ne peut excuser. Washington, le héros 
futur de la république américaine, commandait ce 
détachement anglais. Aussitôt après ce déplorable fait 
d'armes, que Facadémicien Thomas appelle « un mo- 
nument de perfidie qui doit indigner tous les siècles », 
il éleva le fort Nécessité ^"^mv se protéger sur les bords 
de la Monongahéla^ un des afiluents de TOhio, et 
attendit de nouvelles troupes. 

Le capitaine de Villiers, frère de Jumonville, chargé 
de déloger les Anglais, fit son devoir avec énergie, et 
vengea la mort de son frère. Malgré ses cinq cents 
hommes et dix pièces de canon, Washington fut 
forcé de se rendre le 3 juillet 1754, et son fort 
fut rasé. La capitulation qu'il signa, sans doute sans 
la bien comprendre, portait la condamnation même 
de sa conduite. 

L'année suivante (8 juin 1755) fut mémorable par 
Tinique agression de l'amiral Boscaven contre deux 
vaisseaux français, à la hauteur de Terre-Neuve, et 
par l'acte de piraterie exercé alors par les Anglais 

1. Les Ganadient ▼oyagaun* en dénatarant m nom sauvage, an ont 
fait la fioikrê mal engnUéê. 
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contre tous les aaTirea du commerce traoçaû. La 
puissance maritime de la France reçut là un échec 
dont elle a, pendant longtempi, lubi les tmtea coa- 
séguences. 

Le baron de Dieskau, eazon d'origine, mais ami 
intime du maréchal de Saxe, fut alors envoyé comme 
maréchal de camp au secours de la colonie arec un 
corps de trois mille hommes. H accompagnait le 
nouveau gouverneur, le marquis da Vaudreuil. La 
France avait compris qu'elle devait se tenir prête à 
l'tout événement. Les faits qui se pressaient n'annon- 
çaient que trop une rupture prochaine, & laquelle il ne 
manquait, en réalité, que d'âtre officiellement déclarôe. 

Les Anglais s'étaient mis, dans leur colonie amë- 
ricai'e, sur un vrai pied de guerre. lU faisaient 
même oslensiblement des préparatifs d'invasion pro- 
chaine du Canada. Ils ne tardèrent pas à mettre & 
exécution leur plan habilement concerté, de pénétrer 
dans le pays par quatre points & la fois : l'Acadie, le 
lac Champlain^ le lac Ontario * et l'Ohio, On trouva 
plus tard, sur \b général Biaddock, tout le plan de 
cette campagne. (Mercure français.) 

Ce plan était le résultat d'une indigne trahison. A 
la capitulation du fort Nécessité, deux capitaines 
anglais, Jacob Wambran et Robert Stobo avaient été 
donnés comme otages. Or Stobo abusa de sa position, 
et envoya des indicationa pour s'emparer des forts 
français. Une de ses lettres fut trouvée sur l'infortuné 

I. CbunplBiD, la fonditauT du Cantda, donna ton nom t es 1m an 
ISOV, an mémoiie da la Ticloirs qu'il ramporuiurlailioquola. 
S, Ce lia a BUHl potlé le Doui do lae lUi inquoii Mlac JianU-lMM> 
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Braddock. Le roi de France lui fit faire son procès à 
Montréal, et il fut passé par les armes. (Lettre de 
Montcalm.) 

Le colonel Winslow fut heureux dans TAcadie. Le 
général Braddock, au contraire, subit le 9 juillet, dans 
la vallée de TOhio, une mémorable défaite, qui lui 
coûta la vie, ainsi qu'aux deux tiers de ses soldats. 
Washington, le seul de ses aides de camp que les 
balles indiennes eussent épargné, sauva les débris de 
son armée ; mais il fit cet aveu dans une de ses lettres : 
« Nous avons été battus, battus honteusement par 
une poignée de Français. » 

De plus graves événements pour la colonie se pré- 
paraient du côté du lac Ghamplain. Le général Lyman 
et le colonel Will. Johnson, à la tête de quatre à cinq 
miUe hommes, avaient construit le fort Lydius ou fort 
Edouard au haut du premier bras de l'Hudson, à 52 
kilomètres d'Âlbany, et ils en avaient fait le centre de 
leurs opérations. 

Johnson se porta avec deux mille cinq cents hommes 
sur les bords du lac Saint-Sacrement ^ aujourd'hui lac 
George, au lieu où il éleva peu après le fort William 
Henry, ou fort George, a non-seulement pour honorer 
Sa Majesté, mais en même temps pour assurer son 
empire, n (Lettre de Johnson, 3 septembre 1755.) 

Dieskau, à la tête de quinze cents hommes seule- 
ment, voulut le déloger. Il l'attaqua le il septembre; 
mais, ayant été grièvement blessé, il tomba au pouvoir 



1. Nom donné par le P. Jogues en 1646. Ce l&c o environ qoar&nU»- 
buit kiiomèiret de long but trou de largo. 
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des ennemis, peudant que ses soldats étaient forcés de 
battre en retraite. 

Alarmé pour la sûreté de la colonie, le gouverneur 
de Vaudreuil se hâta de prendre des mesures pour es 
fortifier sur le lac Champlain. Ce lac semblait fait 
pour rapprocher les deux colonies du Canada et de la 
Nouvelle- York. Sa longueur, de plus de 140 kilo- 
mètres, lui permettait de toucher à chacune d'elles 
par ses extrémités. Sa communication au sud-ouest 
avec te lac Salut Sacrement, le mettait à une tiës- 
petite distance des eaux de l'Hudson, et facilitait les 
transports. Au nord, il verse ses eaux dans le fleuve 
Salut- Laurent, entre Montréal et Québec, par la rivière 
des itoquois ' , oommée ainsi parce qu'elle leur servait 
de route ordinaire et commode pour faire irruptioa 
dans la colonie française. 

Le chevalier de Beauharnais , gouverneur du Ca- 
nada, avait compris tout l'iutérët qu'avait la Fiance à 
conserver son indépendance sur ce lac, et il avait fuit 
construire, en 1731, le fort Saint-Frédéric, sur la 
Pointe -à-la -chevelure. Ou vit bientôt que ce fort no 
donnait pas une protection suiUsunte. Quelques hau- 
teurs voisines le dominaient, et à cause de son éloi- 
gnemenl du lac Saint-Sacrement, il ne défendait pas 
le passage de ce lac dans le lac Champlain. 

Vaudreuil avait donc jeté les yeux sur Ticondéro^a, 
que les Français appelaient Carillon. Cette poinle, 
élevée sur les bords du lac Champlain, à 32 kilo- 

e aujourd'hui riui^ra d« Sorel, rivière d» Cham''y, 
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mètiies AU sud du fort Saint-Frédéric, commande en 
même temps la petite rivière qui sort du lac Saint- 
Sacrement, et le passage dans le lac Champlain ; il 
fermait ainsi une des principales entrées du Canada. 
Vaudreuil se hâta d'y envoyer M. de Lotbinière, pour 
y élever un fort en bois, et il fit camper un corps de 
quatre cents hommes dans les environs, avec ordre de 
se tenir prêts à tout événement, si l'ennemi faisait un 
mouvement en avant. 

Cependant le principal secours ne pouvait venir 
que de France. La colonie manquait de soldats, de 
matériel de guerre et de vivres. Le gouverneur adressa 
les plus vives instances à la Cour, pour exciter ses 
sympathies et appeler son aide. L'intendant et plu- 
sieurs des principaux officiers écrivirent dans le même 
sens. Quelques-uns ne dissimulaient pas leurs inquié- 
tudes sur l'avenir. <c La situation de Tannée, disait 
« M. Doreil, commissaire- général des guerres, est 
« critique à tous égards. Elle exige de prompts et 
c puissants secours. J'ose même assurer que, si l'on 
a n'en envoie pas, elle courra les plus grands risques 
« dès Tannée prochaine. » 

Toutes ces correspondances faisaient ressortir, cha- 
cune à sa manière, la disproportion des forces des 
Français et des Anglais sur le continent américain. 
Elles demandaient surtout un général expérimenté 
pour remplacer le baron Dieskau, des ingénieurs, qui 
manquaient totalement, et des officiers d^artillerie. Il 
faudrait, remarquait Tintendant, c plusieurs corps en 
« campagne le printemps prochain. Seize ou dix-sept 
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' cents eoldats, et mille ou douze cents hommes de 

* troupes de la colonie ne suffiront pas. Il faut tou- 
a jourB conserver une quantité des deriiiÈrea pour te 

■ service des trois villes, et il en faut pour les dîffé- 

■ rentB postes. Ainsi ce sont les Canadiens qui font 

■ la plus grande partie da ce* armées, sans compter 
« mille & douze cents hommes gui sont continuelle- 

■ ment occupés aux transports. 

> Les Canadiens, étant ainsi nombreux & l'armée, 

■ ne labourent point leurs terres nouvellement défri- 
c chées, bien loin d'en défricher de nouvelles. Les 
E levées qu'on va faire dépeupleront encore les cam- 
« pagnes; que deviendra la colonie? Tout y man- 
« quera, principalement le blé. On avait eu jusqu'à 
< présent l'attention de ne faire les levées qu'après 

• les labours du printemps. Ce ménagement ne peut 

■ plus avoir lieu, puisqu'on fera la guerre pendant 
« l'hiver, et que les armées doivent être rassemblées 
> dès le mois d'avril. De plus, les Canadiens dimi- 
« Duent beaucoup. Il en est mort un grand nombre 
M de fatigues et de maladies. Il ne faut compter sur 
n les sauvages qu'autant que nous serons supérieurs, 
H et qu'on fournira k tous leurs besoins. » 

Cependant de graves modiûcations s'étaient opéiées 
dans la politique européenne. Pour recouvrer la Silé- 
aie, Marie-Thérèse s'était alliée à la France contre la 
Prusse, que l'Angleterre soutenait puissamment, aûn 
de sauver le Hanovre. 

Le gouvernement britannique prévoyait un résultat 
plus grave encore. Par une vaste guerre continentale. 
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il forçait la France à épuiser toutes ses ressources, Ci. 
à favoriser ainsi, malgré elle, des projota d'eiivaliis- 
semeDt en Amérique. 

Le vieux maréchal de Noaillee avait essayé plus 
d'une fois d'ouvrir les yeux de Louis XV. En 1748, il 
écrivait dans un mémoire : « Il paraît que tes An- 

■ glaÎB fondent principalement leurs espérances sur 
e l'idée do fatiguer la France par la continuation de 
c laguerre.Ils se Uatteut que leur crédit leur fournira 
a plus de ressources que le Roi n'en trouvera dans 
« ses finances. » 

11 ajoutait en 1751 : ■ Le système anglais est 
« coanu, c'est d'arriver par la supériorité des rt- 
« chesses, à celle de la puissance, et l'Amérique seule 
« peut leur en frayer le chemin, » et il en concluait la 
uécessitâ de fortifier la colonie. 

Ses inquiétudes au(jmeiitèreut en 1755, et dans un 
mémoire où il poursuivait la même idée, il arrive à 
cette conclusion qui semblait pressentir les événe- 
ments : a II serait moins honteux pour la France 

■ d'abandonner l'Amérique aui Anglais après une 

■ guerre malheureuse, que de la leur laisser envahir 

■ sans tenter de la défendre. ■ 

he mai'échal mourut l'année suivante, à l'Age de 
88 ans. La France commençait enfin un mouvement 
pour faire respecter ses droits. 

La diplomatie européenne restait toujours saisiedes 
questions en litige an Canada, et semblait, malgré les 
deux années d'hostilité en Amériqu», ne pas pouvoir 
arriver à une solution. 




Le 21 décembre 1755, M. Rouillé, ministre des af- 
faires étrangères, adressa enfin au ministre anglais 
Fox, depuis lord HoUand, une note décisive. Il de- 
mandait une réparation éclatante des insultes faites 
au pavillon français, et ajoutait que le refus serait 
regardé comme une déclaration de guerre. Il s'agis- 
sait « de la restitution prompte et entière de tous les 
vaisseaux français, tant de guerre que marchands gui, 
contre toutes les lois et toutes les bienséances, ont été 
pris par la marine anglaise, et de tous les ofUciers, 
soldats, matelots, arlillerie, munitions, et générale' 
ment de tout ce qui appartenait à ces vaisseaux. » 

Le lainislre anglais répondit le 13 janvier 1756, en 
termes modérés, mais positifs, qu'il ne pourrait pas 
donner cette satisfaction tant que la chaîne de forts 
établis au nord-onest des Alléghanis, existerait. 

Après ce qui était arrivé, après surtout les longs 
('ébats qui avaient eu lieu dans la Chambre des Com- 
munes, il n'y avait plus d'entente possible. Malgré bn 
faiblesse, Louis XV allait donc être obligé de vaincio 
ses répugnances, et de se résoudre à la guerre. 

Les consé'piences qu'une rupture entraînerait m 
Europe, devaient néceôsairement s'étendre sur les 
colonies, oii le sang avait commencé à couler. 11 et.iit 
donc juste de prendre les mesures qua dictait la pru- 
dence, et de S3 [jréparer ii la gncrre. Le cri de délrebse 
de la colonie fut enrin entendu, et la France résolut 
de voler an sccnurà de ses enfants d'oulre-mer. Deu\. 
nouveaux régiments et quatre cents recrues furent 
destinés pour le Canada. (Lettre deMontcalm, 12 juin.j 
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En exposant les besoins de la colonie, le chevalier 
3e Montreuil, major-général de Tarmée, avait tracé 
m môme temps les qualités du chef qu'on devait 
«lettre à la tête de ces troupes, (dl nous faut, disait- il 
iu Ministre, un commandant doux, incoriniptible, in* 
capable de se laisser mener par personne, et égal pour 
iOut le monde. » (10 octobre 1755.) 

Après avoir fait entendre le même cri de détresse, 
le commissaire des guerres, M. Doreii, insistait aussi 
lur la nécessité où l'on était d'avoir un commandant 
« d'un esprit liant et d'un caractère doux, capable de 
a gouverner le gouverneur lui-même. » En effet , 
malgré l'estime de M. Doreil pour le marquis da 
Vaudreuil, il ne le trouvait pas à la hauteur de sa 
position : « C'est un général, dit-il, qui a les inten- 
te tions bonnes, droites, qui est doux, bienfaisant. 
u. d'un abord facile et d'une politesse toujours préve- 
X nante ; mais les circonstances et les besognes pré- 
n sentes sont un peu trop fortes pour sa tête. » Il le 
dépeint comme faible, dénué de caractère, et n'osant 
pas faire d'éclat pour mettre un terme aux malversa- 
tions de l'intendant Bigot ^. 

Le ministre d'Argenson s'occupa aussitôt de trou- 
ver un homme capable de relever les aQaires et 
de tenir tête aux Anglais. Il fixa les yeux sur le 
marquis de Montcalm, qu'il sonda sur ce sujet. La 
lettre officielle qu'il lui écrivit pour lui annoncer cette 
nomination est glorieuse pour notre héros. 



1, Avant de venir à Québec, Bigot avait été intendant 
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Versailles, 35 janvier (1756) à minuit, 

« Peut-être ne vous atteadiez-vous plus, Monsieur, 

■ à recevoir de mes nouvelles au sujet de la dernière 
« conversation que j'ai eue avec vous le jour que voua 
« m'êtes venu dire adieu (c'était le 1 9 novembre) à 
« Paris. Je n'ai cependant perdu un instant de vue, 

■ depuis ce temps-là, l'ouverture que je vous ai faite 
« alors, et c'est avec le plus grand plaisir que je vous 
« en annonce le succès. Le Roi a donc déterminé sur 
« vous son choix pour voue chaiger du commande- 
u ment de ses troupes dans l'Amérique septentrio- 
H nale, et il vous honorera à votre départ du grade de 
a maréchal-de-camp. Mais ce qui voua sera encore 
H plus sensible, c'est que Sa Majesté vous accordera 
« en même temps pour M. votre hls, l'agrément de 
n votre rtgimeut. C'est uu avancement un peu diffé- 
« .eat de celui de capitaine que vous désiriez avec 
« U>Ai d'empressement pour lui, et il iaut convenir 
u (jue ce ne serii pas lui qui gagnera le moins au 
« mi.rché. Vous n'avez pas, au surplus, un instant à 
« perdre pour venir remercier ^ Roi de ses giâces et 
« de la distinction qu'il fait de vous. L'applaudisse- 
« ment que vous en recevrez de la part du public, 
« ajoutera encore à la satisfaction que vous devez en 
« ;.voir. Sa Majesté vous doime en même temps pour 

■ commander en second sous vos ordres M. te che- 
« valier de Lévis, auquel elle accorde le grade de bri- 
o gadier, et en troisième M, de Bourlamaque , av 

- ifl grade de colonel. J'écris pai' le même counic: 
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€ M. le duc de Mi repoix pour lui faire part du choix do 
« M. le chevalier de Lévis; ainsi, vous pouvez vous en 
€L ouvrir avec lui. Al'égard des autres, je crois que vous 
a ferez bien de vous tenir sur la réserve avec ce qui 
« s'appelle le public, et de n'en faire confidence qu'à 
c vos plus proches parents et à vos intimes amis, et 
€L cela même au moment de votre départ, que vous no 
« pourrez trop précipiter, n'ayant guère de temps pour 
« venir recevoir ici vos instructions, et vous rendre 
« dans les premiers jours de mars au lieu de votre 
« embarquement. Soyez assuré, Monsieur, qu'on no 
« peut rien ajouter aux sentiments d'estime et d'ami- 
c( tié avec lesquels je suis, etc. 

< d'Argenson. d 



Pour se préparer à sa lointaine expédition, MonC- 
calm voulut prendre quelque connaissance du pays 
où il allait. « Je lis avec grand plaisir, écrivait-il à 
c( sa mère, l'Histoire de la Nouvelle-France^ par le P. 
(( de Charlevoix. Il fait une description agréable do 
« Québec. » Il avait en même temps ses préoccupa- 
tions religieuses. Il disait dans la même lettre : a Le 
« curé de Vauvert a dit la messe pour moi, et en doit 
« dire une par semaine. C'est bien. » 

La commission du roi, datée du 1" mars 1756, était 
ainsi conçue : « Ayant résolu d'envoyer de nouvelles 
(i troupes au Canada, et voulant pourvoir au com- 
c( mandement, tant des troupes de renfort, que de 
(( celles que nous avons fait passer l'année dernière 
(( dans ledit pays, lequel commandement est vacant 
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n par la détention du baron de Dieskau, & qui nous 
« l'avions conQé, nous avons jugé ne pouvoir faire 
t un meilleur chois que de notre cher et bien-aimé 
a le sieur marquis de Hontcalm, maréchal de camp en 
« nos armées ; vu les preuves qu'U nous a données de 
■ sa valeur, expérience, capacité, fidélité et affection 
« k notre service, dans les différentes actions de guerre 
> et autres commissions dont il était chargé. Aces 
« causes et autres considérations à ce nous mouvant, 
a nous avons ledit sieur marquis de Montcalm, fait, 

< constitué par ces présentes signées de notre main, 
a commandant sur les troupes qui doivent passer au 
• Canada , et sur celles qui y sont actuellement, 

< sous l'autorité de notre Gouverneur général dudit 
1 pays. . 

Le 14 mars, Montcalm, accompagné de son fils, 
fut présenté à Louis XV, et dès le 21 il était & Brest 
pour surveiller l'embarquement. 

Trois vaisseaux de ligne, le Héros, de 74 canons, 
capitaine Beaussier, l'Illustre, de 64, capitaine Moa- 
liiiiiis, le Léopard, de 60, capitaine Germain, et trois 
frétâtes de 30 canons composaient la flotte. Les se- 
conds bataillons des régiments de la Sarre et de 
Koyal-Roussillon, sous les ordres de MM. de Sëné- 
lergues et de Bernetz, formant un eifectif de 1189 
hommes, s'embarquèrent sur les vaisseaux '. « Ou 
ne peut rien ajouter, écrivait de Montcalm au Ministre 
(24 mars 17.%} à la bonne grâce, à l'air de satiafac- 
tiou et de gaieté, avec Icquil l'ofticier et le soldat se 

1. tUppoTt du coDunliuirB de poit i BretL {Uch. de la Ruaris.) 
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sont embarqués. » On vit même des ofBciers de la 
garnison de Brest ofCrir des sommes considérables à 
ceux qui faisaient partie de l'expédition, pour obtenir 
de passer à leur place en Amérique. 

Les frégates étaient destinées à l'état-major et à 
Tescorte. Le marquis de Montcalm, avec son premier 
aide de camp H. de Bougainville, son secrétaire M. Es- 
tàves, et six domestiques, montait la Licorne^ com- 
mandée par le lieutenant de vaisseau de la Rigau- 
dière. Le SauvagCy commandé par de Tourville, 
portait le chevalier de Lévis, avec MM. de la Roche- 
Beaucourt second aide de camp, de Fontbrune , et 
Tingénieur Lombard De Combles. Bourlamaque * était 
sur la Sirène^ commandée par Breugnon, avec le troi- 
sième aide de camp, M. Marcel, et un ingénieur, 
M. Désandrouins. 

tt Ma frégate, la Licorne^ écrivait Montcalm le 
« 26 mars, est neuve et bien propre à résister 
a aux tempêtes ; et l'on me donne le sieur Pelagria, 
« capitaine de port de Québec, qui irait les yeux 
a fermés dans le fleuve Saint-Laurent. Vous voyez 
(c que M. le Garde des sceaux me veut conserver... » 

Le 3 avril et les jours suivants la flotte appareilla 
pour le Canada. (Lettre de Montcalm.) 




c: 
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1. Après la perto du Canada, Bourlamaque rentra en Prance, et fut 
nomme gouviirueur de la Quadbloupe, où il mourut. 




UtHITâE DE H0NT<:ALH au CANADA. — DimCULTËS DE LA 
GnEHBE. — DÉPART PODR CHDDAGUEfl, 



Le marquis de Montcalm débarqua i Québec le 
13 mai 1756. Les autres vaisseaux le suivirent de 
très-près, alasi que six Mtiments de commerce, 
remplis, au compta du Roi, de provisions de bouche 
et de guerre. 

Avant de mettre le pied sur cette terre, où il devait 
trouver son tombeau, Montcalm pro&ta d'une occa- 
sion fovorable pour rassurer sa famille par cette lettro 
adressée à la marquise de Saint-Véran. 

t Au mouillage, à dix Ueues de Québec, 
ce 11 mai 1756. 

■ Nous voici bien près de la fin de notre navi- 
« galion. J'ai voulu essayer d'aller hier à Québec, 
• partie en chaloupe et partie par terre, mais comme 
■ je serais arrivé trop tard à Québec, et que le saut 



«/fSf/» 
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« de Montmorency est difficile à passer à cause de la 
« fonte des neiges, je suis revenu coucher à la fré- 
9 gâte. J'espérais en repartir aujourd'hui en prenant 
« mieux mes dimensions. C'est impossible, y ayant 
« des vents contraires et si forts que nous avons de 
« la peine à tenir au mouillage avec toutes nos 
« ancres. 

« Notre navigation peut être regardée comme fort 
« heureuse, puisque nous voici assez près de notre 
« destination en 38 jours. J'ai été assez heureux 
« pour n'être point incommodé ou tant soit peu 
« fatigué par le gros coup de vent que nous avons 
« essuyé pendant la semaine sainte. 11 n'en a pas été 
« de môme de ceux qui m'accompagnaient : ils ont 
« été tourmentés du mal de mer, principalement 
« M. Estèves, mon secrétaire, et Joseph ^ pour qui c'a 
« été une vraie maladie. Il n'est mort qu'un ma- 
« telot.... Nous avons eu un temps très-favorable 
« jusqu'au lundi 12 mars, et depuis ce jour-là jus- 
« qu'au samedi soir, nous avons eu un gros temps et 
« un coup de vent qui a duré 90 heures, et nous a mis 
« dans un vrai danger. Le vendredi saint, nous nous 
a sommes trouvés à portée du grand banc •, et obligés 
« de nous dériver de notre route en nous laissant 
« aller vent arrière vers le sud, au moyen de quoi 
« nous avons été à 100 lieues vers la Martinique. 
« Nos marins disent avoir vu des coups de mer aussi 
« forts, mais jamais aussi longs.... Le jour de Pâques 



1. Son domestique. 

2. Le banc de Terre-Neuve* 
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« nous ramena un temps favorable, ce qui nous fit 
a plaisir à tous, car nous D'avions pas élé saus in- 
c quiémde, et nous avons navigué depuis le 18 
« jusqu'au 27 à minuit pour retrouver le grand banc 
« d'où nous n'étions qu'à quarante lieues. Le ven- 
a diedi 16 et du 27 au 4, au soir, nous avons navigué 
a avec des brumes, qui rendent toujours cette navi- 
« gatioD très-périlleuse, beaucoup de froid et une 

■ quantité étonnante de bancs de glace contre lea- 
« quels il est ti-ès-dangereux de se briser. La jouméo 

■ du 30, qui fut heureusement sans brume, nous en 
« comptâmes jusqu'à seize : ce sont des masses 
a énormes dont quelques-unes ont plus de cent cin- 
« quante pieds de haut. La veille, le 29, il en vînt 
« une considérable sous le beaupré qui rasa, ce qui 

< aurait pu nous briser, si l'officier de quart n'avait 

■ pas crié au lof: c'est^-dire de mettre le gouvernail 

< pour venir au vent, el éviter par là la glace. Le 4, 
« nous étions très-inquiets de notre navigation , 
<i craignant d'être trop proche de terre, et ne pouvant 
c la reconnaître à cause de la brume. Sur les six 

■ heures et demie, il vint une éclaircie qui nous 
« donna connaissance que nous étions à hauteur du 
« cap de Raye* 

■ Nous entendîmes de bon cœur la messe le jour 
« de Pâques. De toute la semaine il n'avait pas été 
a possible de la dire, à cause du roulis qui faisait quo 
a je ne savais plus dans quelle assiette me tenir. 



[.Loup (leRsjaMt tapoiniaS.O, dal'ilBdeTMio-NauTc. 
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a Je crois que si j'avais osé je me serais fait amari*er. 
a Je n^oublierai pas de sitôt cette semaine sainte 1 i 

Dans une lettre à sa mère, Montcalm ajoutait : 
« Je vous prie de faire dire à Montpellier ou à 
« Vauvert, suivant que ma lettre vous joindra, une 
« grand'messe pour remercier Dieu de notre bonne 
c navigation , et demander continuation du bon / 
« succès. » 

L'arrivée du Général devançait la déclaration de 
guerre, qui fut proclamée en Angleterre le 17 mai, 
et en France le 16 juin, formalité inutile, puisqu'il y 
avait déjà des hostilités, et que la paix qui l'avait pré- 
cédée, avait mérité le nom ironique de « paix armée.» 

Les circonstances étaient favorables au marquis de 
Montcalm. Son prédécesseur le baron de Dieskau ne 
s'était pas fait aimer, et n'inspirait aucun regret. 
On lui avait reproché de « conduire ses officiers un 
« peu à l'allemande. > Mais il allait trouver au 
dehors des ennemis bien supérieurs en nombre, et 
au dedans des embarras continuels produits par des 
rivalités intestines, entretenus par une adminis- 
tration peu consciencieuse, et surtout par l'insulQ- 
sance des secours venant d'Europe. 

Sur ce théâtre, les éminentes qualités du nouveau 
commandant vont paraître dans tout leur éclat. A la 
bravoure, à l'activité il joindra ce sang-froid que les 
revers mômes n'altèrent pas, cette patience que rien 
ne rebute ni ne décourage, et cette résolution persé- 
vérante qui caractérise les grandes âmes. 11 eut à 
éprouver des fatigues, des embarras et des dangers 
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inconnus en Europe. Avec des ressources extraordi- 
uairement limitées, il fit des choses incroyables, et 
qui excitèrent l'admiration de ses ennemis mêmes. 
N'ayant que sept à huit mille hommes à peine, tant 
de troupes françaises que de milice coloniale, non- 
seulement il a résisté k des armées de vingt et 
trente mille hommee, mais il les a tenues en échec, 
et il s'en est fait craindre, jusqu'à la malheureuse 
journée qui lui coûta la vie. 

Son patriotisme et l'amour de sa famille le soute- 
naient. 11 écrivait dès le 16 juin : a II me parait que 
d tout se Sait lentement dans ce nouveau monde ; 
« mon activité a bien à s'y tempérer. En tout il n'y a 
tt que le service du Roi, et l'envie d'avoir fait la for- 
<i tune de mon âls, qui puisse m'empécher de trop 
([ songer à mon expatriement. n 

Montcalm avait, pour le seconder, des officiers d'un 
mérite déjà connu, et qui grandiront encore à ses 
côtés. M. de Lévis, alors brigadier, était u très-habile 
n homme, d'un ton très-militaire, et qui sait prendre 
n un parti. Il est inratigable, courageux et d'une 
bonne routine militaire <. n M. de Bougainville, 
son aide de camp, était capitaine de dragons : plus 
tard, il deviendra une des gloires maritimes de la 
France, a Tout en s'occupant de son métier, il vise à 
« l'Académie des Bcieoces *. n Bourlamaque, colonel 
d'infanterie, est ■ trop minutieux, mais il gagnera 
e furieusement dans l'esprit de tout le monde, dans 
Il la campagne de 1757 '. » 

I. Rapport d« KaDtealm. S Id. 9 Id. 
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Une commission du Roi, datée du 11 mars, char- 
geait M. de Lévis de remplacer le marquis de Mont- 
calm en cas de mort. Une autre donnait le même 
pouvoir à M. de Bourlamaque, au défaut de M. de 
Lévis. Le nouveau général s'était attaché aussi quel- 
ques officiers d'artillerie dont la colonie manquait, et 
plusieurs bons officiers d'état-major ^ 

A Tarrivée de Montcalm, la maladie sévissait sur 
quelques-uns des vaisseaux. Le Léopard avait un très- 
grand nombre de malades, deux cenf auatre-vingts à 
lui seul. Presque tous les officiers étaient grièvement 
atteints. On s'empressa de les débarquer, et le che- 
valier de Lévis, en racontant cet incident au ministre, 
rend un bel hommage à l'Ilôtel-Dieu de Québec, fon- 
dation de la duchesse d^Aiguillon^ qui est resté jus- 
qu'à nos jours un des établissements les plus utiles au 
pays, a J'espère, dit-il, qu'il n'en mourra pas beau- 
« coup, nous devrons cela à la bonté des hôpitaux. 
« Je puis vous assurer qu'ils sont dans un aussi bon 
« clat qu'on puisse le désirer. Tout le monde ici s'y 
a prête ; nous ne pouvons assez nous en louer. Mon- 
<( seigneur TEvêque* donne l'exemple. Il va deux fois 
« par jour les visiter, et y apporte tous les secours 
« possibles à tous égards. • 

Montcalm avait déjà écrit au ministre (12 juin 
1756): on ne peut voir « de meilleurs hôpita i que 
ceiv: où nos soldats sont traités. » 

1 DuMonlreuil donne col état des rôpimeots: LaHoioe.327 hommes, > 
I,û Sarre, 515, — Hoy.i -KouMillon, 52u, — Languo'Jor., 325,— Uuyeniie, 
4<J.',-Bôaru, 4US. = ■Jti'ïS avcc loU vuiuulaired «t V)18 recrues. \Lix lout 
'i Ibl h'imnief'. 

2 Aijjf du PuQlbi iand. 
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CètXe invasion rapide du mal causa un moment ia 
graides inquiétudes et de vives alarmes. Le mot de 
poism fut môme prononcé, 

Pcar calmer les esprits, M. Doreil fil faire l'au- 
topsie de deux grenadiers qui venaient de mourir. 
Tous Its médecins de terre et de mer, le chevalier de 
L^vis, les commandants de la Sarre et du Royal- 
Koiissilon, et l'Évéque lui-même assistèrent à l'opé- 
ration, i^ji fit évanouir tous les soupçons, 

Sauhait qu'à la guerre, un retard intempestif eut 
souv'jnt in-éparable, surtout en présence d'un ennemi 
déjà eu caopagne, Montcalm ne perdit pas un mo- 
ment. Il n'ivail à sa disposition que trois mille sept 
cent cinquanie-deui soldats réguliers, dix-huit cents 
hommes de nilice, et quelques Sauvages distribués 
sur diiïérents points. Il se hdta de les visiter, pour 
connaître leur état et leur position. Il n'iguorait pas 
l'importance, pur une armée en campagne, d'avoir 
une organisatiOD maintenue sur le meilleur pied, et 
une discipline sévère. C'est un des premiers éléments 
du succès. 

Le poste de CanUon, qui paraissait le plus menacé, 
et qui faisait de ce côté toute la sécurité de la colonie, 
fut le premier objet de sa sollicitude. Il y conduisit le 
Royal- BoussilIOQ. Voici dans quels termes le Général 
rendit compte au ministre de son inspection (20 juin 
1756) : ■ Je n'ai pas été sans occupation les quinze 

■ jours que j 'ai passés au camp de Carillon ; hôpitaux 

■ et ambulances dans un état af&eux, — vivres, pour 
« le grain j'entends, mauvaïB, — travaux du fort de 
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« Carillon commencé l'année dernière, peu avancés, 
(( — nombre d^articles nécessaires manquant dant les 
a magasins, — règle à mettre dans toutes les parties 
a du service, — reconnaissance du local, des débou- 
a chés par où l'ennemi peut venir, et des dispositions 
« pour la défense de cette frontière, que Ton croit 
« menacée» 

« Le fort commencé ne peut être en état d'y hasar- 
a der une garnison en cas d'un événement aialheu- 
« reux, qu*au plus tôt dans un mois. Ce f«rt est en 
a bois, pièces sur pièces, liées avec des tra/erses, et 
« dont les intervalles sont remplis de ter;e. La po- 
« sition est très-bien pour être en premier ligne à la 
a tête du lac Champlain. Je l'aurais vouk plus grand 
« et capable de contenir cinq cents hoames. Il n'en 
a peut que trois cents. » 

Voilà le style d'un homme d'action, sobre en pa- 
roles, mais habile observateur, et quf, jusque dans 
les détails, ne laisse rien lui échapper. Il fit faire 
immédiatement de grands travaux peur compléter et 
agrandir le fort. 

L'Angleterre, de son côté, loin de se laisser abattre, 
ne songeait qu'à laver la honte de ia défaite de Brad* 
dock, et à venger la perte qu'elle venait de faire de 
l'Ile de Minorque, deux événements qui avaient causé 
en Europe une sensation profonde. Heureusement 
pour le Canada, le gouvernement anglais mit une 
singulière lenteur à son envoi d'outre-mer. Le comte 
Loudoun, chargé de succéder à Braddock dans le 
commandement de rarmée, ne partit qu'à la fin de 
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mai, et il ue reçut qu'au mois d'août les munitions 
uëcesaireB, le matériel de campement et de siège, el 
l'artilUrie. 

Abenrombie, qui commandait eous ses ordres, avec 
le timide Webb, se trouvait h la tête de dix à douze 
mille hommes. Il s'était porté à l'eitrémité du las 
Saint-Sacrement, un peu en avant du fort Lydius. Il 
paraissait évidemment dans une position d'attaque ou 
d'invasion procbaine. Les rapporta des Sauvages atta- 
chés à la Fiance, les dépositions de plusieurs prison- 
niers anglais, les priïpaiatifs considérables faits aux 
forts Albany* et Lydius, conQrmaient ces conjec- 
tures. 

Le gouverneur français voulut profiter de cette hô- 
Bitatlon ou du retard qnil voyait dans les projets de 
l'ennemi, pour porter un coup vigoureux et inattendu 
sur un autre point qui paraissait aussi très-menaçant. 
Il voulait, par celte divert^iou, forcer l'ennemi à divi- 
ser ses forces. 11 s'agissait de Cbouagueu ', sur la côto 
méridionale du lac Uutarlo. 

Ce poste de Chouaguen datait de 1727. C'était uno 
invasion hardie des Anglais, faite, en pleine paix, sur 
le territoire Iroquois. Il ne fut d'ahord question pour 
eux que d'une simple maison de commerce, et, grâco 
à cette fraude, ils purent obtenir l'assentiment d'une 
partie de ces sauvages. Cet établissement devint 

I. Alb''->T Mt ilsvenue un* villa IrË) pulnante elcaitiule da l'Éiat 
d" Ni-w \urk. Elle oTnit porlA le num de BtTutlairtwieh el de FV(( 
U'Orangt. 

1. Uauusc. du P. ds Lnin bar villa. Noua aToni adopté celte orllio- 
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bientôt un poste militaire redoutable, et les Iroquois 
comprirent, mais trop tard, leur imprudence. 

Les Français avaient pénétré sans peine le projet des 
Anglais dans cet établissement, qui pouvait devenir 
bien plus dangereux encore pour eux que pour les 
Iroquois, contre lesquels il semblait fait. 

Ce poste mettait les Anglais à même d'envahir le 
commerce des lacs, que les Français n'avaient partagé 
jusque-là avec aucune nation européenne, et qui for- 
mait leur principale richesse. De là il était facile de 
couper la colonie par le centre, et d'arrêter immé- 
diatement toutes ses communications avec les postes 
qui en dépendent. Tous les pays d'en-haut et la 
Louisiane entière se trouvaient ainsi complètement 
isolés. Les tribus sauvages de ces contrées, parmi 
lesquelles la France comptait des amis nombreux et 
fidèles, ne pouvaient plus se concerter avec elle 
dans ses projets, et le Canada devenait ainsi une con- 
quête facile. 

Les gouverneurs français avaient réclamé plusieurs 
fois contre cette usurpation de Chouaguen. Le Roi de 
France fit même porter ses plaintes à la Cour bri- 
tannique, et, dans différentes circonstances, elles 
furent renouvelées, mais toujours sans succès. Cet 
établissement avait fini par prendre des proportions 
inquiétantes, qui, à l'époque de l'arrivée de Montcalm, 
ne trahissaient que trop la pensée des Anglais, d'en- 
vahir par là le Canada. 

Dans un mémoire de 1749 ', M. de Léry fils 

1. Bureau des fortiûcatioDt des coloniof. 
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montre déjà toute l'importance et la nécessité de s'em- 
parer de ce poste. Il n'y avait encore alors qu'âne 
tnaisOQ avec mâchicoulis. 

Le siège de Cliouaguen fut donc résolu pour cette 
campagne, si l'état de la place et l'époque déjà un peu 
avancée de la saison pouvaient le permettre eans im- 
prudence. Une des conditions du succès de cette en- 
treprise étaient la rapidité et le mystère, aân de ne 
pas donner k l'ennemi le temps d'envoyer Ik un se- 
cours considérable. Toutes les mesures furent prises 
habilement, et elles eurent un plein succès. 

Montcalm n'avait pas encore achev^ ses travaux 
d'organisation, mais l'entreprise de Chouaguen lui 
souriait, parce qu'elle était hardie. Elle convenait 
merveilleusement à son caractère, et il semblait 
pressentir qu'elle devait être bien Klorieuse pour lui. 

La guerre, en effet, dans ces contrées encore impar- 
faitement ouvertes, et avec des ressources très-bor- 
nées, empruntait à la nature du pays, un caiaccère 
local et rencontrait des difâcultés nouvelles pour nos 
Français, t Toutes les entreprises, écrivait M. de 
u I^vis au Ministre, sont ici très-épineuses. On en 
a doit presque toujours le succès au hasard. Toutes 
a les positions que l'on peut prendre sont critiques. 
a Les attaques et les retraites sont difficiles à faire, 
u On ne voyage que dans les bois et par les rivières. 
« n faut user des plus grandes précautions, et avoir 
« la plus grande patience avec les sauvages, qui ne 
n font que leur volonté, k laquelle, dans bien des 
c ciiconstances, il faut nécessairement céder, s 
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Le tableau n'était pas chargé, et il peut facilement 
laisser entrevoir des difficultés de détails, variant 
avec les circonstances et déjouant souvent toutes les 
prévisions. Les forêts vierges qui couvraient encore 
le pays presque entier, n'étaient sillonnées que par 
les chemins rares et étroits que suivaient les sauvages 
de temps immémorial, et qui n*étaient bons que pour 
les piétons. Les sauvages, d'ailleurs, n'avaient jamais 
eu, et n'avaient pas encore Tusage des bêtes de 
somme. Le nombre même de ces animaux était très- 
limité dans la colonie. Il fallait donc que, dans les 
bois, tous les transports se fissent à dos d'hommes, ce 
qui forçait de réduire étrangement le matériel que 
réclame une armée en campagne. 

Une seule voie de communication ofTrait quelque 
commodité, et on ne manquait pas d'en faire un fré- 
quent usage : c'était le transport par eau. Le pays est 
couvert de grands lacs. De vastes fleuves, de grandes 
rivières, des cours d'eau nombreux le sillonnent dans 
tous les sens : mais les chutes et les torrents rapides 
qui s'y rencontrent fréquemment au-dessus de Mont- 
réal, ne permettaient d'employer pour les remonter 
que des canots légers. Chaque fois, en effet, que Ton 
se trouvait en présence de quelqu*un de ces obstacles, 
ou que l'on voulait passer d'une rivière dans une 
autre, il fallait mettre pied à terre, transporter à bras, 
au-dessus de la chute, tous les bagages ainsi que les 
canots, et là, s'embarquer de nouveau pour con- 
tinuer sa marche. C'est ce qu'on appelle dans le pays 
faire portage. 
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Une autre difficulté d'eiécutioa nais&ait des élé- 
ments divers qui composaient l'armée. Le mélange 
des troupes régulières et des troupes coloniales se 
compliquait de la présence des sauvages que l'on 
était obligé d'appeler en aide, comme guides dans les 
bois, ou comme éclaireurs et troupe légère. 

Les miliciens ne TOyaient jamais sans une cciv 
taine jalousie les réguliers, qui, à raison de plus de 
discipline et de tactique militaire, jouaient ordinaire- 
ment un rôle plus important dans les opérations. Les 
Canadiens, au reste, avaient plusieurs avantages sur 
les troupes venues de France : ils étaient depuis as- 
sez longtemps flous les armes; ils connaissaient bien le 
pays; de plus, ils avaient l'habitude de voyager en été 
dans les canots et en hiver avec les raquettes ', et 
enûn la pratique de la guerre dans les bois. 

Il était difficile que ce mélange ne donn&t pas lieu 
à bien des conflits, des prétentions et des suscepti- 
bilités. Ces embarras se rencontraient bien plus 
encore entre les officiers, chez qui la science acquise 
et l'eipérience établissaient des diCTéreuces plus sen- 
sibles qu'entre les soldats. 

Ce fut là un des grands déboires de Montcalm au 
Canada. Il ne put jamais réussir à empêcher tous 
les froissements, ni établir une harmonie parfaite 
entre tous ceux qui concouraient avec lui au même 
but; mais il sut mériter l'estime et l'affection du plus 

I, Lu riqnattei qna lea loyagaait portant toui leur loullen poar 
Da pM «nloncar dant la natg», reMenbleot un p«u i liai l m ment 
j._. _ Mt^tdwia l«J«idaTolMii;inal«BllM tout de plu» gitoda 
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grand nombre, et surtout celle des soldats et des sau- 
vages. 

Les sauvages alliés qui combattaient sous le dra- 
peau français, n'ayant ni tactique, ni discipline, deve- 
naient quelquefois un obstacle plutôt qu'un secours 
pour le succès d'une entreprise. Montcalm sut, par 
son adresse, exercer sur eux un grand empire. Il a 
fait plier dans plus d'une circonstance leur caractère 
fier et féroce, par le seul ascendant de son nom et par 
la confiance qu'il leur inspirait. Il les a fait marcher 
quelquefois sans recourir aux distributions d'eau- 
de-vie et de vin, objets de leur grande passion, et qui 
étaient aussi, pour eux, la source des plus graves dé- 
sordres. Ils ont même souffert, comme les troupes, la 
privation des choses les plus indispensables, quand ils 
voyaient que le Général ne pouvait pas les leur fournir. 
Le soin que Montcalm prenait de leurs blessés et de 
leurs malades, son empressement à les soulager toutes 
les fois qu'il le pouvait, l'intérêt qu'il leur manifestait 
en toute circonstance, avaient gagné leur cœur, et ils 
le regardaient comme leur père. 

Il en fait, dans une de ses lettres, ce curieux ta- 
bleau : « Les sauvages paraissent assez bien disposés 
a pour nous. Ce sont de vilains messieurs, même eu 
tt sortant de leur toilette, où ils passent leur vie. Vous 
tt ne le croiriez pas, mais les hommes portent tou- 
(( jours, avec le casse-tête et le fusil, un miroir à la 
a guerre, pour se faire barbouiller de diverses cou- 
« leurs, arranger leur plumet sur la tête, leurs pen- 
X deloques aux oreilles et aux narines. Une grande 
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« beauté chez eux, c'est de s'être fait déchiqueter de 
a bonne heure l'orbe des oreilles, l'avoir allongé pour 
<i le faire tomber sur les épaules; souvent ils n'ont 
« pas de chemises, mais un habit galonné par-des- 
a SUS. » 

Plusieurs mois avant Tarrivée de Montcalm, le 
marquis de Vaudreuil, tout en surveillant d'un œil 
inquiet le poste de Ghouaguen, avait réussi, par un 
heureux coup de main, à détruire une partie des 
secours qui lui étaient destinés, et qu'on avait 
provisoirement déposés au fort Bull, à quatre-Tin£i3 
kilomètres de Ghouaguen. 

Ce poste anglais protégeait les communications 
entre Ghouaguen, Albany et l'armée de Loudoun, et 
servait d'enUepôt pour un matériel considérable. 

Le lieutenant de Léry fut chargé de cette expé- 
dition. A la tête de trois cent soixante-sept hom- 
mes *, il partit du fort de la Présentation à Ogdens- 
burg sur le Saint-Laurent, et s'avança au milieu des 
bois, à travers un pays désert et connu seulement des 
sauvages. Près d'arriver au fort Bull, il surprit, le 
27 mars, un convoi de vivres qu'un détachement 
conduisait à Ghouaguen, et s'en rendit maître. 

Prévenue à temps de la proximité des Français *, 
la garnison du fort Bull, composée seulement de cent 
hommes, put se mettre sur ses gardes. Elle fit une trèâ- 
Tive résistance, mais il fallut céder au nombre. Au 



I. L« journal da Uryporta, ISolBclen,B3M>ldkti,16SCantdiBD(, 
(03 Muvaget. eb loui 'iSl hummu. 
î. MercuTtfrunfau. 
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moment où les Français entraient dans le fort, au cri 
de Vive le Roiy et en tuant tous ceux qu'ils trouvaient, 
le feu fut mis au magasin, et les vainqueurs s'en étaient 
à peine éloignés précipitamment, qu*il sauta avec 40 
milliers de poudre. Tout fut détruit dans Tenceinte, 
avec une très-grande quantité de provisions. La com- 
motion fut telle que tous les soldats furent renversés. 
(Journal de Léry.) 

Pendant que Montcalm préparait son expédition 
contre Chouaguen, le Gouverneur de Trois- Rivières, 
le sieur Rigaud de Vaudreuil, frère du gouverneur 
général, avait reçu ordre de sou frère de se porter en 
avant vers ce poste avec un corps de Canadiens et de 
sauvages, pour prendre le commandement du déta- 
chement du sieur de Villiers, placé en observation sur 
les lieux. 

Bourlamaque était déjà à Frontenac ^ à l'entrée du 
lac Ontario, avec le régiment de la Barre et les deux 
nouveaux ingénieurs De Combles et Désandrouins. Le 
premier fut détaché aussitôt pour aller reconnaître le 
fort qu'on voulait attaquer, et bien étudier sa position. 
Son rapport * lui fait honneui*^ et servit de base aux 
opérations qui suivirent. 

Cependant, pour donner le change à l'ennemi ot 
se précaulionner contre toutes les éventualités, Mont- 
calm avait réuni près de trois mille hommes à Caril- 
lon, sous le commandement de M. de Lévis. Il s*y 
transporta lui-môme le 27 juin. Il prévoyait bien 



1. Aujourd'hui Kingxton, sur le lac Ontario. 

2. Bureau desfortillcaiioDs des Colooios. 
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que sa présence attirerait l'attention des Anglais, et 
leur donnerait à croire que ce poste allait devenir la 
centre de ses opérations. Il profita da son séjour pour 
prendre par lui-même une connaissance exacte de la 
contrée. Accompagné de M. de Lévia, il fit deux 
longues courses dans les montagnes et dans les bois 
des environs, et laissa au Chevalier le soin d'en faire 
une troisième, qui dura trois jours entiers. Il s'a- 
gissait de bien étudier le chemin du fort George, et 
celui qui conduisait au pays des Agoiers. 

Montcalm rendit au Ministre de France ce témoi- 
gnage honorable au chevalier de Lévis : « Je se crois 
« pas qu'il y ait beaucoup d'officiers supérieurs eu 
a Europe qui soient dans le cas de faire de pareilles 
a courses à pied, le ne sautais. Monseigneur, vous 
u dire trop de bien de lui ; sans être homme de beau- 
« coup d'esprit, Ua une bonne pratique, du bon sens, 
« du coupd'œil, etquoique j'eusse servi avec lui, je ne 
« lui aurais pas cru tant d'acquis.» (20 juillet 1756). 

Cette estime était bien réciproque. Le chevalier de 
Lévis, tout en comprenant ce qu'avait de fiatteur pour 
lui le poste qu'on lui confiait, ne pouvait s'empêcher 
de regretter de ne pas suivre son général. La lettre 
qu'il écrivit alors au Ministre de la guerre (17 juillet 
1756) lait trop honneur à son cœur et au caractère du 
marquis de Montcalm, pour ne pas mériter d'être 
citée : « Si M. de Montcalm est content de moi, ce 
€ qu'il 7 a de certain c'est que je le suis beaucoup de 
n lui. C'est avec beaucoup de regret que je l'ai vu 
a partir. Je serai toujours charmé de servir sous ses 




^, 





52 LE MARQUIS DE HONTCALM. 

c ordres. Ce n'est pas à moi. Monseigneur, à vous 
« parler de son mérite, ni de ses talents, vous les 
« connaissez mieux que personne ; mais je puis avoir 
c l'honneur de vous assurer qu'il a généralement plu 
c à tout le monde dans cette colonie, et qu^il traite 
c très-bien avec les sauvages. Il a aussi établi la dis- 
c cipline parmi nos troupes. * 

Le marquis de Montcalm ne devait rester à Carillon 
que le temps nécessaire pour mettre ces quartiers-là 
en bon état. Il laissa à M. de Lévis l'ordre de faire sur 
différents points des démonstrations fréquentes pour 
laisser croire que ses soldats prendraient prochaine- 
ment Toffensive. Celui-ci établit en effet trois petits 
camps retranchés à la tête de la rivière de la Chute ^, 
sur les bords du lac Saint-Sacrement, et les confia à 
MM., de la Corne, de Gonti*e-CŒur et de Saint-Martin. 

Dans tous les postes, il maintint une grande acti- 
vité et une consigne très-sévère; mais, malgré sa dé- 
fense réitérée, deux jeunes lieutenants du régiment 
de la Reine, MM. de Bi ville et de Tarsac se jetèrent 
furtivement dans une pirogue, le 6 septembre, pour 
aller tirer des canards à un kilomètre du camp. Ils 
furent surpris par des sauvages ennemis, qui les 
tuèrent et leur enlevèrent la chevelure *. 

1. Ce Dom lai vient de quatre ou cinq cascades, dont la plus grande 
n'a guère que douze mètres d'élévation. 

2. Cette cruelle opération, si commune chez les sauvages, sur leurs 
ennemis morts ou vivants, était connue des anciens Scythes et 
d'autres peuples d'Asie et d'Europe. Ce fut un des supplices des deux 
premiers enfants Machat>ées (Mac. 77.)' Hérodote (1. IV, 64) et d'autres 
historiens ont décrit cette opération. Aux yeux des sauvages, une 
chevelure était le plus riche des trophées, et les sauvages modernes 
ont encore la môme idée. (Cal/ifi, North American Indtant. — P. de 
Bmet. Mitiion de rOrégon). 
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L'effet que désirait produire le manjuia de Mont- 
calm fut obtenu. Le général anglais resta eur le qui- 
vive, en présence d'un ennemi qui lui semblait na 
pouvoir se montrer si hardi que parce qu'il se croyait 
assez fort, et il ne s'éloigna pas du fort George. 
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Cependant Montcalm était parti de Carillon subi- 
tement et sans bruit, et il était venu recevoir à 
Montréal les dernières instructions du Gouverneur 
général. Deux jours après, le 21 juillet, il se mettait 
en route pour Frontenac. Quoiqu'il n'eût ni réglé ni 
surveillé par lui-même tous les préparatifs de l'expé- 
dition, il partait avec confiance, et son dévouement 
aveugle en pareille circonstance donne un nouvel 
éclat à son patriotisme. 

V L'objet qui me fait passer à Frontenac, écrivait-il 
au Ministre la veille de son départ, est un projet 
« qui m'a paru assez militaire si toutes les parties do 
ce détail sont bien combinées, et je pars sans en être 
« ni assuré ni convaincu. Vous pouvez être certain 
u que je me livre à ce sujet de bonne grâce, et que je 
« ne me suis compté pour rien dans une occasion si 
« intéressantei et qui m'a paru bien remplie d'obs- 
tt tacles* 
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a J'ai réussi jusqu'à présent chez Ii; Canadien et \<3 
« sauvage ; ils m'adoteiit, et j'ai êlô oblii^é d'an- 
K noiicer mou retour ix Carillon pour empocher la 
« désertion des sauvages qui m'avaient suivi. J'ai 
pris leur façon, et je suis toute la journée à tenir 
des conseils de guerre ou bien à fumer: c'est ce- 
« pendant ennuyeux, excédant. » (Lettre du 20 
juillet 1756.) 

En remontant le Saint-Laurent, Itfontcalm s'arrêta 
un moment au village iroquois de la Préseutaiioa, 
pour faire festin avec les sauvages, et, selon leur ex- 
pression, chanter la guerre ; car plusieurs d'entre eux 
devaient le suivre avec leur missionnaire, l'abbé 
Piquet*, Sulpicien, fondateur de ce village en 1749. Le 
général leur donna une vache et une barrique de vin. 

Des ambassadeurs des six canLoiis ii-oquois * so 
trouvaient là comme par hasard. Le marquis do 
Montcalm tint coaseil avec eux pour les sonder-, 
mais leurs paroles lui parurent suspectes. Il crut 
prudent de les envoyer à Montréal, en prévenant 
M. de Vaudreuil, pour qu'il les traitât comme des 
espions et des émissaires des Anglais. 

La duplicité de celte nation était déj^ connue. 
On avait vu plus d'une fois ses ambassadeurs aller 
simultanément dans la colonie anglaise et dans la 
colonie française, avec des protestations de dévoue- 

1. L'shM Pii|uet Ktourua en France aprËi la conquets et muurut le 
14 juillet IT81. 

■2. Les noniii ae» *it G*3lons sont : les AffnlerB. Icn Oneinuti, les 
Oiin<wta([ués 1e< Guiotoona, lei TtoniioniouaDs et le* Tuscaruras. La 
(leruiiirgne ilaieiuiit quede quelquuuuiMi. Juetiuult oa na comii- 
tuU que cinq Cl 
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ment et de service, se déclarant prêts à soutenir l'un 
et l'autre parti. 

Ces Iroquois, avec d'autres chefs qu'on avait 
attirés, furent retenus dans la colonie par le marquis 
de Vaiidreuil, et gardés à vue pendant cette cam- 
pagne. Ils auraient pu, au besoin, servir d'otages pour 
la conduite que tiendrait la confédération entière des 
Iroquois. 

A trente-six kilomètres du fort de la Présentation, 
et avant d entrer dans la partie élargie du fleuve 
Saint-Laurent, surnommée les mille îles, on ren- 
contre une pointe que depuis longtemps les voya- 
geurs canadiens avaient baptisée du nom de Pointe 
au baptême ou PelH-Dctroit ^ Ils ne manquaient pas, 
en passant dans ce lieu avec quelques nouveaux 
voyageurs, de leur faire subir Tépreuve d'usage, qui 
obligeait ceux-ci à payer la bienvenue. L'occasion 
était trop belle pour ne pas en profiter. Les officiers 
et les soldats se prêtèrent de bonne grâce à cette 
plaisanterie innocente, qui répandit la gaîté dans 
tous les bateaux, et fit une agréable diversion aux fa- 
tigues et aux ennuis du voyage. 

Montcalm ariiva à Frontenac, le 29 juillet. Un 
succès brillant, obtenu par Tintrépide Villiers, au 
commencement du mois, avait déjà excité l'ardeur du 
soldat, et semblait un heureux pronostic. Il avct 



1. Journal du capitaine Malartic, aido-najor au rô'^iment do D6ara. 
Cttt oUlcier fut nommé eu 17*J2 lieutenaut K^^néral du Roi aux lies 
HouriJoQ etdu France, et lus défendit couire les Anglais. Il mourut en 
18UU à ri le de France» ot lu coloa.b, par reconnaissancoi lui a ôievô un 
beau mouumont. 
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sttaqué, sur le lac Ontario, un convoi de quatre 
cents canots, qu'il avait enlevés en grande partie. 
Beaucoup d'ennemis furent tués et cinquante faits 
prisonniers. 

Le petit corps d'armée ' de Uontuilm se composait 
de treize cents hommes de troupes, de quiuze cents 
Canadiens et soldats de la colonie, et de deux cent 
cinquante sauvages, la plupart des pays d' en-haut. 
(Lettre de Montcalm, 20 juillet.) L'avant- garde, com- 
mandée par le sieur Rigaud, occupait déjà la baie de 
Niaouaré *, lieu désigné pour le rendez-vous général. 

Monlcalm fit promptement les dernières dispo- 
sitions. Il détacha deux bâtiments armés, l'un de 12 
et l'autre de 16 canons, pour croiser dans les parages 
de Chouaguen, et il jeta des éclaireurs canadiens et 
sauvage sur le chemin d'Albany à Chouaguen, 
pour intercepter les courriers. Par de prudentes me- 
sures, il se ménagea les moyens de retraite, si les 
forces supérieures de l'ennemi le forçaient à se 
retirer. 

ËnQn.le 4 août, s'étant embarqué sur le lac avec sa 
première division, et quatre pièces de canon, il at- 
teignit deux jours après la baie de Niaouaré. La se- 
conde division, composée du bataillon de Berry et 
des miliciens, le rejoignit le 8 avec les 80 bateaux 
chargés des vivres, de l'artillerie et de tout le matériel 
de siège. 

1 On eblfftei. tirèa dei rapporta pffleleli, mut loin de ceux ie» 
èctivalpB BDaltii, qui donnent un g preuve S.OOOhommet à UoDtcalni. 
i. Aefourd'but Sa'tettëharbovrtiBUuk Bay.tvt lacAUuitDUla 

du lac OuUtlo. Cet» baie a 10 kllomâtrai de lougueui. 
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L'Ataiit-gÉiMé i*epartit le tiiêitie joui<, aVec m4re de 
s'avancer jusqu'à doute kilomètres de Chouaguen, 
flans VAnêè àiui cabaneè. La première division la 
suivait de près, et arriva au même lieu le 10, à deux 
heures du matin. C'était, eti effbt, une sag^ précaution 
pHse pat le marquis de Montcalm, pdut* mieui dé- 
rober à rennemi la marche de son armée, de li*a- 
yahcer que la nuit, et de se cacher le Jour, à Tentréd 
des rivières ou dans les bois du rivage, après avoir 
couvert les bateaux avec des feuillages. 

A six heures du inatin, l'avant-garde se remit en 
marche par terre, et, perçant à travers les bois pour 
n^être pà6 découverte, elle alla prendre position dans 
une autre anse, à deux kiloo^ètres de Chouaguen. 
Bile devait tOiit t)réparer là pour favoriser le débar- 
quement de rarmée et des 22 pièces d'artillerie des- 
tinées au siégea 

Ifontcâlm arriva à minuit avec sa division, tl fit 
établir immédiatement une batterie de quatre pièces 
de 12, pour défendre le rivage, et forma son camp. 
Sa droite était appuyée sur cette batterie, et un 
marais impraticable protégeait Sa gauche. 

Les Ouvrages délëhsifs de Chouaguen étaient de- 
venus àvêc le teihps asseÉ formidables pour le pays. 
Ils formaient troië forts détachés. Le premier, le fort 
Ontario ëur là HVe droite de là rivière; occupait un 
plateau élevé. Il consistait en un carré de soixante 
mètres de front, dont les faces brisées étaient cou- 
vertes par un redan, et lui donnaient ime forme 
étoilée. Bel ceinture de piéut dô 3 mètres de haut, 
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paiTaiteraent joints, élait protégée par un fossé du 
G mètres de large, et par la contrescarpe et le glacis. 
Cette palissade, percée d'embi-aBureâ et de créueitux, 
que surmontait à l'intérieur une galerie de char- 
pente, pouvait avoir ainsi deux rangs de tiniill<'iirR ; 
huit canons et quatre mortiers à double grenade 
complétaient la défense. 

Le second fort, le plus ancien do date, était ccliû 
de Cliouaguen *, sur la riva gauche. Il consistait t-n 
une maison à toit plat et à mâchicoulis, garnie d'un 
rang d'embrasures à ses deux étugus. Autour d'elli', 
À 4 mètres de distance, régnait une grosse muraillo 
ci'énelée, flanquée à deux de ses augles d'une grande 
tour carrée. Dii-huit pièce de canon et quinzj 
mortiers ou obueiei's garnissaient les remparts. Du 
côté de la campagne, on avait ajouté une liiine de 
retranchements A fiont Imstiounô avec demi-lune. 

Le troisième fort, nommé fort George *, était à six 
cents mètres du précédent, et sur une hauteur i]ui le 
(laminait. Ce n'était qu'une enceinte de pieux assez 
mal retranchée eu terre, et sur deux faces Beiilunii.ait. 

Seize à dix-sept cents hommes des régiments do 
Bhirley, de Pepperell et de Schuyler défondaieul ces 
trois postes, sous les ordres du colonel Mercer. 

Le 11 août, à la pointe du jour, Muutcalni détadia 
un certain nombre de sauvages et de Canadiens, 
pour investir le fort Outai-io à uu kitonièlro euviion 

I, On l'a [>[>elB il aussi Usnùgo, uotii i|uo porlo a^jouri) iiui lu vii^o 

i 11 uuTuutiJisler-oiiroudtiiftvuula lorilieurgi! uu Williaui.nuu.y, 
mt laluu Ëuiul ijiiuamuui. 
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toute espérance de pouvoir se maintenir longtemps. 

Le commandant Littlehales, qui remplaçait Mercer, 
se décida à capituler. Â dix heures, il fit arborer le 
drapeau blanc, et dépécha immédiatement deux de 
ses officiers au capitaine de Higaud, qu*il prenait sans 
doute pour le chef de l'expédition. Celui-ci les renvoya 
au marquis de Montcalm. 

Le sieur de Bougainville fut détaché par Montcalm 
pour servir d'otage pendant les négociations. Le 
général exigeait que la garnison se rendît prisonnière 
de guerre, et que les Français fussent mis immédiate- 
ment en possession des forts et de ce qu'ils conte- 
naient. Il ne donnait qu'une heure pour se décider. 
Les cris, les menaces et les hurlements affreux des 
Sauvages hâtèrent la conclusion du traité ^ Le sieur 
de Lapause, aide-major au régiment de Guyenne, fai- 
sant fonction de Major-général, fut chargé d'en fairo 
accepter les conditions. 

Montcalm avait ses raisons pour hâter toute ceU-j 
affaire. Une lettre du colonel Mercer, interceptée à 
six heures du matin, lui avait révélé un danger très- 
grave pour son armée. Elle informait le général Webb, 
du pressant besoin dans lequel se trouvait la garnison. 
Or, ce Général anglais, arrêté en ce moment avec 
deux mille hommes à une petite distance au haut de 
la rivière de Chouaguen, était réduit à des conjectures 
sur la situation de ses compatriotes, et attendait avec 
impatience de leurs nouvelles. 

Le marquis de Montcalm craignait de le voir pa- 

1. Ldttre de Vaudreail, 30 acût 1756. 
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raître d'un moment à l'autre ; il se tenait marne prôt 
à le recevoir, et s'il le fallait, à aller l'attaquer. «La 
nécessité de réussir, écrivait-il plus tard, pour le 
salut de la colonie, pour l'honneur des armes du Roi, 
et pour uioi-même, m'avait déterminé, et c'était une 
résolution ari'étëe par les principaux officiers, d'aller 
au-devant de l'ennemi, à un portage à trois lieues 
d'ici, afin de le combattre. > Il n'eut pas besoin 
d'exécuter ce projet. La capitulation fut signée le jour 
même, à onae heures du matin '. 

Webb, qui semblait pressentir le malheur de ses 
compatriotes, s'était mis en route; mais, ayant appris 
à Wood's-Creek la reddition de la place, il retourna 
aussitôt sur ses pas avec une précipitation qui res- 
semblait h une fuite. 

Le colonel Littlehales se constitua prisonnier, et 
livra la place au colonel de Bourlamaque, nommé 
commandant des forts Greorge et Chouaguen, etqni 
vint en prendre possession avec deux compagnies de 
grenadiers et les détachements de la tranchée. Il 
avait ordre de faire l'inventaire de tout ce que ren- 
fermaient les forts. 

Le nombre des prisonniers était de seize cents sol- 
dats, marins et ouvriers, outre quatre-vingts officiers, 
et une centaine de femmes et d'enfants. Cent cin- 
quante-deux hommes avaient péri dans l'action, sans 
compter quelques soldats tués par les sauvages, quand 
ils voulurent se sauver dans les bois. 

Les munitions de guerre et les provisions de bouche 
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étaient très-considérables. En voici le relevé officiel : 
5 drapeaux, 123 pièces de canons, mortiers, pierriers 
et obusiers, — 23 milliers de poudre, 8 milliers de 
plomb, — 2,950 boulets, — 450 bombes, — 1,476 gre- 
nades, — 73Q fusils, -^ 350 boucaults de biscuit, ^^ 
1,386 quarts de lard et de bœuf, — 712 quarts de fa- 
rine, — 200 sacs de farine, — 1 1 quarts de riz, — 
7 quarts de sel, — un grenier plein de pois et de 
farine, — 32 bœufs vivants, — 15 cochons, — une 
grande quantité de barriques de vin et de rhum. La 
Général donna ordre de défoncer ces barriques, à cause 
des sauvages. Il savait bien que s'ils y touchaient, il 
pouvait en résulter les plus graves désordres. 

Le port contenait cinq petits bâtiments armés de 
52 canons, sans compter deux cents autres bateaux 
pour les transports. Ce fut une perte totale de quinze 
millions pour l'Angleterre. 

La caisse militaire ne contenait que 18,000 francs. 
Elle devait être plus considérable ; mais il est à croire, 
disent les rapports du temps, que les ofTiciers anglais, 
au moment de la reddition de la place, se distribuèrent 
entre eux une partie de Tor qui s'y trouvait. 

Cette affaire ne coûta aux Français que quelques 
, hommes, quatre ou cinq morts et vingt blessés. Parmi 
ceux-ci on comptait le colonel de Dourlamaque. 

Aussitôt après sa victoire, Montcalm, que le senti 
ment religieux dominait au milieu de son triomphe, 
voulut en faire hommage à Dieu. Il fit planter, au 
milieu de l'enceinte du fort, une grande croix avec 
cette inscription : la hoc signo vincunt. « C'est par 
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co signe qu'ils sont vainqueurs. » L'abbé Piquet bénit 
ce pieui monument. 

Près de cette croix, on plaça un poteau qui por- 
tait, avec les armes da France, cette inscription digne 
d'un littérateur et d'un vainqueur ; J^anibus date 
lilia plenia. * Donnez des lys à pleines mains, u 

Quand les sauvages alliés virent que la capitulation 
les frustrait du pillage da la place conquise, ils se 
jetèrent sur quelques prisonniers isolés, les pillèréînl 
et les massacrèrent. Ils envahirent mânie las salles 
des blessés, et enlevèrent inhumainement plusieurs 
chevelures. 

Dans l'enivremen t de la victoire, dansla soif de sang 
et de pillage que lui inspire toujours la guerre, le sau- 
vage n'a plus aucun son limeitt d'humanité ni de modé- 
ration. II n'ambitionne de vaincre que pour détruire. 

Au premier bruit de ces désordres, Montcalm ac- 
courut, et parvint à les faire cesser : mais, pour don- 
ner comme un dédommagement k ces barbares 
instincts, il promit aux sauvages de riches présents 
aussitôt qu'Us seraient rentrés dans la colonie, et il 
leur tint parole. C'est un usage sacré chez ces peuples 
de se laisser toujours gagner par des présents, et de 
renoncer alors, même à des droits acquis et à des pré- 
tentions légitimes. 

Montcalm rend lui-même compte de ce triste inci- 
dent dans une lettre au Ministre. « Il en coûtera au 

■ Roi 8 k 10,000 francs, pour avoir empoché les sau- 

■ vages de violer la capitulation; mais ils nous conser- 

■ verout plus que jamais l'affection de ces peuples. Il 
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a n'y a rien que je n'eusse accordé, plutôt que de Tairo 
« une démarche contraire à la bonne foi française. » 

Toutes les fortifications des Anglais furent rasées en 
présence de quelques Iroquois, venus des cantons, 
qui virent tomber, avec une vive satisfaction, ces forts 
élevés par fraude sur leur territoire, et qui blessaient 
au plus haut point leur jalousie et leur amour-propre 
national. La politique, du reste, commandait cette 
mesure. Les Français voulaient flatter les Iroquois ; 
et, d'un autre côté, ils n'avaient pas assj*z de troupes 
pour laisser là une garnison capable de se maintenir 
dans un pareil isolement. 

Cette démolition fut achevée le 21 août, et, pendant 
ce temps-là, on fit le transport des prisonniers, de 
l'artillerie et du butin. Cent vingt prisonniers furent 
chargés plus tard sur la flûte VOuiardCy et ils r.rri- 
vèrent à Brest le 7 octobre. 

Montciilm reprit immédiatement le chemin de la 
colonie, où sa victoire excita un vif enthousiasme, et 
fut l'occasion de réjouissances publiques. Le Te Deuin 
fut chanté solennellement dans les églises, pendant 
qu'on suspendait dans celles de Qnrbec, de Monlrùal 
et de Trois-liivières, les cinq drapeaux pris sur 1 en- 
nemi, comme un hommage au Dieu des combats, et 
comme un monument propre à nourrir le patriotisme 
de la population. 

Les regrets qu'inspira aux Anglais la perte do 
Cliouaguen, qui di\jouait tout un plan de campagne, 
montrent bien que Vaudrenil ne s'était pas exagéré 
l'iujportance de cette conquête. En eilet, ils suspun- 
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dirent aussitôt leurs opératious agressives, et le gé- 
néral Abercrotnbie blâma Eévèrement le général 
Schuyler de ne l'avoir pas mis suffisamment au cou- 
rant de l'état de la place. Winslow reçut ordre de ne 
pas se porter en avant sur Carillon, mais de se re- 
trancher fortement, et de surveiller avec soin les 
routes du lac Champlaia et de Chouaguen. Le géné- 
rât Webb fut posté avec quatorze cents hommes au 
Portage, A la tête du lac Saint-Sacrement, et sir 
William Johnson, avec mille miliciens, se tint à Ger- 
man-Flatts sur la rivière Uudson, prêt à voler au 
premier signal en cas d'attaque. 

L'expédition projetée par les Anglais contre Québec 
par la rivière de la Chaudière, au sud, fut aussi 
abandonnée ou changée en courses de maraudeurs 
contre les habitations isolées des Français, et celle 
qu'ils préparaient en même temps contre le fort 
Duquesne, fut ajournée à un temps plus propice. 

Les Iroquois de la confédération restés témoins de 
la lutte qui se passait sur leur propre territoire, atten- 
daient avec anxiété ces résultats, pour régler leur 
conduite d'après le succès, selon leur coutume. 

Le triomphe de Montcalm les intimida, et, malgré 
les raisons d'intérêt qui les faisaient pencher vers les 
Anglais, leurs plus proches voisins, ils se décidèrent 
& Caire une manifestation pour la France. Le 17 no- 
vembre, quarante de leurs chefs, suivis de cent qua- 
rante femmes et enfants, se présentèrent à Montréal, 
en qualité d 'ambassade urs. Ils venaient, disaient- 
ils, protester de leur neutralité dans ce conflit, lis 
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poussèrent leur liypocrisie jusqu'à jeter à terre et à 
fouler aux pieds les médailles qu^ils araii'ilt reçues 
des Anglais. Mais leur conduite fut bientôt déroilée, 
quand ou apprit que d'autres ambassadeurs s'étaient 
aussi dirigés vers la colonie anglaise, et avaient usé 
au même moment de la même duplicité. 

Cependant la saison avançait. La milice canadienne 
avait môme été obligée de se débander de bonne 
heure, car les travaux des champs la rappelaient dan& 
SCS foyers ; telle était en effet la pénurie des bras au 
Canada, que le soldat restait laboureur. Après avoir 
manié le sabre et le mousquet, il devait, au premier 
moment libre, venir reprendre la faux ou la charrue, 
bans son concours à l'armée, le pays ne comptait pas 
assez de défenseurs, et sans son travail des champs, il 
était toujours menacé de la famine. 

Les premiers succès de Montcalm produisirent en 
France une heureuse impression. Le Iloi promut plu- 
sieurs officiers à des grades supérieurs, et accorda à 
(^'autres la croix de Saint- Louis. 

Cependant cette campagne, si rapide et si glorieuse, 
n'avait pas d'abord présenté dans ses conditions, des 
chances assurées de succès. Un officier de Montcalm 
écrivait après son retour à Montréal : « Nous avons 
• cueilli des lauriers que nous n'aurions pas osé nous 
(! promettre. Nous sommes défrayés des embarras et 
a des mauvais moments qu'on a pour faire la guerre 
« dans ce pays, par la victoire que nous venons do 
« remporter. » 

L*e:5prit clairvoyant de M. de Lévis ne portait pas 
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ua autre Jugement. Il allait plus loin encore, puisque 
ces brillants succèB ae l'empêchaient pas de regarder 
la paix oommB tr&s-désifable dans l'intérêt de la m- 
lonle. Il écrivit alors au Uinistre : < Malgré las 

■ succès obtenue dans celte campagne, où, s'il 7 A eu 

• du bien Joué, il n'a pas laissé que d'y avoir du bon- 
« hetlr, la paix est k désirer. • 

Dadfi les comptes rendus que MontcSlm &t lUl- 
mSme de sa campagne au Ministre, il est curieux de 
Voir les appréciations qu'il donne de ses jiropres actes. 
Il ne dédaigne pas de présenter une sorte de dëfeiise 
contre les Justes critiques que pouvaient an faire les 
habiles praticiens en Europe, il savait que, dans cer- 
taines circonstances, l'audace est souvent la prudence 
du génie : 1 C'est peut-être la première fois, écrivait- 

• il de Montréal sous la date du 28 août, que, avec 

■ trois mille hommes et moins d'artillerie que l'en- 
t nemi, on en a assiégé dix-huit cents qui pou- 

■ valent être promptement secourus par deux mille, 

• et s'opposer & notre débarquement aVec une supé- 
c riorité de marine sur le lac Outario. Le succès a été 
« au delà de toute espérance. Toute la conduite que 

■ j'ai tenue en cette circonstance, et les dispositions 
« que j'avais arrêtées sont si fort contre les règles or- 
n dinaires, que l'audace qui a été mise dans cette en- 
« treprise doit passer pour de la témérité en Europe. 

a En tout événement, j'aurais fait ma retraite, sauvé 

■ l'artillerie et l'honneur des armes du Roi. Aussi, 

■ je vous supplie, Monseigneur, pour toute gi&ce, 

■ dusBurer tia Mujeaté que, si jamais elle veut, comme 
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a je l'espère, m'cmployer dans ses années, je me 
ce conduirai par des principes différents. Je souhaite 
« la fin de la campagne autant qu*un autre. Ma santé 
« ne tient plus à ces fatigues eicessives et à faire 
« 300 lieues en deux mois. » 

Montcalm envoya au Ministre, peu de jours après 
(30 mars 1756), une liste des faveurs qu'il sollicitait 
pour l'armée; puis il ajoutait ces paroles, qui prouvent 
son bon cœur et son discernement, et que Tbistoire a 
confirmées : « Il ne me reste qu'à vous demander une 
« grâce personnelle, et à laquelle je serai fort sen- 
« sible. C'est une commission de capitaine pour le 
c sieur Marcel, mon troisième aide de camp. C'est un 
« bon sujet, qui m'est utile. Je veux vous dire un 
c mot de quelqu'un pour qui je ne vous demande 
« rien quant à présent : c'est M. de Bougain ville, qui 
« a l'honneur d'être connu de vous. Vous ne pour- 
« riez croire les ressources que je trouve en lui. Il est 
« en état de bien rendre ce qu'il voit. Il se présente 
« de bonne grâce au coup de fusil, article sur lequel 
« il a plus besoin d'être contenu que d'être excité. Ou 
a je serai bien trompé, ou il aura la tête bien mili- 
€ taire, quand l'expérience lui aura fait entrevoir la 
ft possibilité des difficultés. En attendant, il n'y a 
« guère de jeune homme qui, n'ayant eu que de la 
a théorie, en sache autant que lui... 

« Comme j'ai cru que le journal que je vous envoie 
u pourrait être imprimé, je le lui ai fait rédiger avec 
« soin, parce qu'il écrit mieux que moi... » 

L'estime que Montcalm avait pour Bougainville lui 
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fit renouveler peu de temps après ses instnncesauprcj 
tlu Ministre. Il lui écrivait le 1" novembre 1750 ; 
n M. de Bongainville vous regarde comme son pro- 
u lecteur à la guerre et son Mécène dans la république 
n des lettres. S'occupant beaucoup de son métier, il 

I ne perd pas de vue l'Académie des sciences. Il a vu, 
« par les nouvelles publiques, qu'il y vaquait une 

■ place de géomètre à laquelle il aurait cru pouvoir 
i aspirer par vos lioulés et sou ouvrage s'il fUt resté 
» eu France. Est-ce que d'être en Amérique passa- 

■ gèrement et pour la sarvice du Roi lui en donnerait 
t l'exclusion î Ne pourrait-on pas la lui conserver en 
« la laissant vacante, camme vous avez la bonté de 

II le faire pour les lieatenances-colonoellesî Je vous 
« serais bien obligé eu mon particulier. ■ 

La Mère supérieure de l'Hôtel-Dieu de Québec ayant 
félicité Montcalm de sa victoire, le général lui donna 
une réponse qui. fait honneur à son caractère reli- 
gieux. ■ Continuez, Madame, àm'accordervos prières 
« et celles de votre sainte Communauté. Ce n'est pas 
« le tout que d'avoir pris Chouaguen, il faut aller h 
a Carillon. J'airivai hier, et je repars dans trois ou 
« quatre jours. Je me flatte que celui qui a pris 
« Cbouaguen, saura repousser à Carillon les ennemis 
n de sa religion. C'est Dieu qui a lait ce vrai prodige 

■ dans cette occasion. Il a voulu se servir de mes 
t faibles mains; aussi je lui rapporte tout, et je reçois 
a avec reconnaissance votre compliment et celui ds 
1 votre illustre Communauté. J'ai l'honneur d'être, 
a etc... > (Montréal, 27 août 175G.) 
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HIVER DE 1756-1757. — PRÉPARATIFS DU BliGB 

DU FORT GEORGE. 




Les premiers mois de Thiver 175&-1757 se passèrent 
assez paisiblement. Chaque parti avait d'ailleurs des 
préparatifs importants à faire, pour se disposer à la 
campagne suivante ; aussi ne restèrent - ils pas 
inactifs. 

Les Anglais tinrent en janvier 1757, à Boston, un 
grand conseil auquel assistaient lord Loudoun et les 
gouverneurs de la Nouvelle Angleterre et de la Nou- 
velle Ecosse. Il fut résolu que ces deux provinces et 
celle du Nouveau Jersey fourniraient chacune un 
contingent de quatre mille hommes, et cette décision 
fut aussitôt réalisée. Cette nouvelle armée, que vin- 
rent grossir cinq mille hommes de troupes régulières 
arrivées au mois de juillet à Boston avec lord Howe, 
mirent entre les mains de Loudoun des forces consi- 
dérables. Il rêvait l'attaque de Louisbourg ; mais, au 
bruit que cette place était défendue par six miUo 
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hommes, Bane compter les troupes provinciales, et par 
dix-sept vaisseaux de guerre, il n'osa pas poursuivre 
sou projet, et attendit à New- York. 

Les Anglais du fort Qeorge, aidés par un moulin à 
scie qui activait puissamment leur travail, avaient pu 
construire un nombre considérable de bateaux de 
toute grandeur, qui les rendaient maîtres sur le lac 
Saint-^Jacrement, et les mettaient h même de se trans- 
porter facilement et promptement où ils voudraient. 
Tout près du fort, ils avaient élevé des magasins pour 
l'ecevoir des approvisionnements considérables, des 
hôpitaux pour leurs malades, et des ateliers pour tous 
les genres de travaui. Toutes ces nouvelles consiruc- 
lions, avec une vingtaine d'habitations toutes en bois, 
*■ aient protégées par une forte enceinte de pieux. Ils 
étaient donclà, toujours dans une attitude menaçante 
pour les Français, et le fort de Carillon, qui servait 
Lomme de porte à la Colonie, devait être évidemment 
{lour eux le premier point h attaquer. 

De leur c6té, les Français avaient travaillé tout 
l'hiver à Carillon, Ce fort était un carré régulier 
flanqué de quatre bastions, avec son fossé, son chemin 
couvert et son glacis. Chaque face présentait un front 
d'environ quarante mètres , et deux d'entre elles 
étaient protégées par une demi-lune. 

Ou transporta li Carillon une partie des munitions 
de toute nature, conservées jusque-lï au fort Saint- 
FtédCric. Les voyages en ti-ulneaux oQi-aient plus de 
commodité et de rapidité que toute autre voie. 

Cependant les Anglais, avertis de ces communica- 
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lions continuelles entre les deux forts français, entre- 
prirent, au milieu de janvier, d'intercepter un de ces 
convois. Quatre-vingts hommes choisis se mirent 
aussitôt en route, et allèrent s'embusquer dans un 
lieu favorable. Ils se jetèrent sur la tête du convoi» 
qui marchait avec beaucoup de sécurité, sur une ligne 
ti ès-prolongée. Les premiers traîneaux furent pris 
sans peine avec les sept hommes qui les accompa- 
gnaient. Les autres eurent le temps de revenir sur 
leurs pas, et de donner l'alerte au fort Saint-Frédéric, 
ëou commandant, M. de Lusignan, plus au courant 
que les Anglais des voies de communication dans la 
forêt, détacha les capitaines de Basserode et de la 
Grandville des rjgiments du Languedoc et de laReine, 
a\.c cent soldats, quelques Canadiens et quelques 
s luvages, pour surprendre Tennemi dans sa retraite 
et lui couper le chemin. Les Anglais tombèrent en 
clîot dans l'embuscade le 22 janvier, et, malgré une 
énergique résistance, ils furent complètement défaits; 
trente-sept hommes et trois officiers restèrent sur la 
1 lace, et huit furent faits prisonniers. Les Francjais 
eurent onze hommes tués et vingt-six blessés. 

Le mois suivant, les Français tentèrent une entre- 
prise bien plus hardie, et dont les résultats devaient 
être de la plus haute importance pour la campagne 
suivante. Il n'agissait d'enlever par surprise le fort 
Geoi'ge, ou lj moins de détruire une partie des ap- 
provisionnements que les Anglais y avaient entassés, 
ainsi que leur nombreuse flottille. Ce poste, à une 
J )iirnée de Carillon, était un voisinage dangereux. 
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CettB espéditioa, qui devait partir de Monlrëal, 
offrait de grandes difQcullés ; elle ee composait de 
quinze ceats hommes. Ils allaient faire deux cent qua- 
rante kilomètres envirOD sur la neige, les raquettes 
fiux pieds, portant leurs vivres et leurs munitions sur 
de légers traîneaui, sans autre lit que la neige, cou* 
verts d'une peau d'ours et sous l'abri d'une simple 
toile. Mais les Canadiens et les sauvages connais- 
saient bien ce genre de fatigues. Ils les bravaient 
cliaque année dans leurs chasses d'hiver, M. de Ri- 
gaiid, qui avait fait ses preuves, fut chargé do les 
coiiduire. 

Cependant, dans ce choix du Commandant perçait 
le peu de bienveillance et d'égards du Gouverneur 
général pour l'armée. Montcalm fit d'inutiles instances 
pour faire nommer un des ofSciers généraux, comme 
il est d'usage quand le détachement est aussi impor- 
tant. MM. de Lévis et de Bourlamaque s'ét&ient 
offerts, c Ils souffriront, dit Montcalm, de la préfé- 
« rence; mais ils connaissaientcommemoila nécessité 
« de la conciliation. Je n'ai pas cessé de faire part de 
a mes réflexions pour le succès de l'expédition et d'y 
I contribuer par le choix des détachements et par les 
« instructions que j'ai données. Je suis toujours bien 
« avec M. de Vaudreuil. Je lui représente, mais en 
« même temps, j'emploie tous les moyens pour la 
V réussite de ses projets, lors même qu'ils différent 
€ des miens. « 

Ln petite armée se composait de huit cents Cana- 
diens, de quatre cent cinquante soldats et de trois 
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cents sauvages. Plusieurs officiers des troupes régu- 
lières avaient brigué l'honneur de marcher dans ses 
rangs. Les quatre détachements devaient se suivre à 
un jour d'intervalle jusqu'au fort Carillon, où était le 
rendez-vous. 

Les volontaires canadiens composaient l'avant- 
garde. La première division, commandée par le lieu- 
tenant Saint-Martin, partit de Montréal le 20 février. 
Elle avait six compagnies de troupes régulières, de 
mihce et de sauvages Abénaquis. Le capitaine Du- 
chat, du régiment de Languedoc, conamandait la 
deuxième, formée de deux piquets de troupes de terre, 
de trois compagnies de milice et de quelques sau- 
vages. La troisième était conduite par M. Coxié, capi- 
taine au Royal-Roussillon. M. de Rigaud se mit en 
route le 23, avec les grenadiers, les volontaires cana- 
diens et quelques sauvages. 

Le 15 mars, ils quittèrent tous ensemble le fort Ca- 
rillon. Il leur restait soixante-quatre kilomètres à 
faire, toujours en raquettes. 

Avant d'approcher du fort George, M. de Rigaud 
détacha, le 18, M. Poulariés, capitaine des grenadiers 
du Royal-Roussillon, pour aller, avec deux officiers, 
reconnaître le fort du haut d'une colline voisine. Ils 
purent constater que l'ennemi, prévenu de l'attaque, 
faisait des préparatifs de résistance, et que, par con- 
séquent, la surprise n'était plus possible. 

Le soir même, le capitaine Dumas, avec quelques 
officiers et des grenadiers, s'avança sur la glace pour 
visiter les abords du fort. Un soldat les précédait, 



.>• â »'* Vi.'* A^* a'* j>^ J>^ a»* **• *>♦ a'* a^^ V» *** V-* *** ^^r .ym .'^ ,\w ^VW * • i-.W .W S^ .!<»• aW*W *^» .X* A.\9 -s* .** .^W aV#'.S^oW .VW -, * .^W ^i^T-- 





79 



LE MAnOUIS DK «ONTCALM, 

friippant de temps en temps la glace avec sa haclie, 
pour s'asEui-er de sa solidilé. Ce bruit les trahit, et du 
foit on dirigea sur eux, uu peu au hagard, un feu bien 
nourri qui les forra à la retraite. 

Le 20, M, de Rigaud ûl investir la place, conme 
s'il avait eu l'intentiou d'en faire le siège. C'était pour 
eu imposer à la garnison, forte de cinq à six cents 
liommes, et faire croire à plus de ressources qu'il n'en 
avait en réalité. Il ilt alors sommer le commandant de 
BO rendre; mais celui-ci comprenant tout l'avantage de 
sa position, se crut assez fort pour braver ces menaces. 

M. de Higaud n'était pas en mesure de les mettre à 
csécution. 11 eut d'ailleurs assez à faire pour se dé- 
fendre contre la tempête de neige qui vint l'assaillir. 
Elle tomba en ai grande quantité, qu'il ne fut pas pos- 
sible aux soldats de sortir de la tente, ni par cons^ 
quent de rien entreprendre. 

La nuit du 3 1 , le temps était devenu plus favorable, 
et, malgré le feu de l'artillerie et de la mousqueterie 
ennemie, l'armée en profita pour brûler tout ce qui 
se trouvait dans le port on aui environs. Les soldats 
achevèrent cette destruction la nnit du 22 : trois 
cent cinquante bateaux, quatre brigantins de 10 à 
14 canons, et deux grandes chaloupes, le moulina 
scie, l'bôpitat, les deux magasins, plus de vingt mai- 
sons furent consumés par les flammes. L'ennemi per- 
dit une quantité considérable de bois de construction, 
beaucoup d'affûts de campagne, plus de 4,000 quarts 
d<' farine et d'autres vivres de toute espèce, des armhs, 
des habillements, et géiiéralement tout un matérid de 
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campement avec les provisions de bois de chauffage. 

Il n'y eut d'épargné que le fort, qui resta dans un 
isolement complet ; encore n'échappa-t-il aux flammes 
que parce que le vent n'avait pas favorisé l'incendie. 
Les assiégés se virent entourés, pendant quatre jours, 
comme d une mer de feu, sans oser sortir pour s'op- 
poser aux ravages de leur ennemi. 

Sa mission accomplie, Rigaud reprit le chemin de 
la colonie. Sa retraite fut marquée par un singulier 
incident, qui s'est renouvelé dans l'armée de Napo- 
léon en Egypte. Un tiers des hommes d'un des déta- 
chements fut tout à coup frappé de cécité, à cause de 
la réflexion du soleil sur la neige et la glace. On fut 
obligé de les conduire par la main ; heureusement 
cette ophthalmie, qui n'avait épargné ni les Cana- 
diens ni les sauvages, ne fut que passagère. Deux 
jours de traitement suflirent pour la faire dispa- 
raître *. 

a Les Canadiens ont été étonnés, dit Montcalm, de 
Cl voir que nos ofliciers et soldats ne leur ont cédé 
« en rien dans ce genre de marche, auquel ils 
c n'étaient pas accoutumés. Il faut, en effet, con- 
« venir qu'on n'a pas d'idée en Europe des fatigues 
(c où l'on est obligé pendant six semaines de mar- 
cher et coucher quasi toujours sur la neige ou 
« sur la glace, être réduit au pain et au lard, et 
« souvent à porter et traîner des vivres pour quinze 
« jours. Nos troupes l'ont soutenu avec beau- 
a coup de gaieté et pas le moindre murmure. Je no 

1. Lettre de Montcalm aa Ministre, 26 avril i757. 
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a saurais donner trop d'éloges à M. de Poalariéa, qui ^ 
I commandait notre détachement. C'est na officier de ^ 
« grande distinction. • ^ 

Pendant l'hiTer suivant, Hontcalm se trouva en 
présence de difficultés d'une autre nature. Il eut à 
s'opposer anx mariages mal assortis que voulurent 
faire quelques officiers, et qui étaient aussi désavan- 
tageux à l'intérêt politique de la colonie qu'à celui 
du royaume et des officiers eux-mâmes. Il dressa sur 
cette matière un mémoire, et, malgré ses répugnances, 
Je marquis de Vaudreuil, qui voyait là une ressource 
pour la petite noblesse du pays. Suit par approuver 
cette manière de voir. Montcalm favorisa beaucoup, 
au contraire, le mariage des soldats, qui s'attachaient 
ainsi au sol, et y formaient de bons colons. Dans ce 
seul hiver, plus de quatre-vingts d'entre eux profl- 
tèrent de cette permission. 

Le maintien de la discipline, surtout pendant la 
longue saison de l'hiver, demandait encore d'autres 
sollicitudes. Hontcalm ne manqua pas à sou devoir, 

La passion du jeu avait malheureusement envahi 
presque toute la haute classe de la société. C'était un 
des fléaux et un des scandales du pays, et les officiers, 
dans l'oisiveté de la vie de garnison, s'y laissaieut 
facilement entraîner. < J'ai trouvé, écrivait Hontcalm 
€ au Ministre de la guerre (34 avril 1757), que nos 
« officiers s'adonnaient aux jeux de hasard. On n'a 
« joué ni à Québec, ni à Montréal, jusqu'à l'arrivée 
n deU. de Vaudreuil à Québec. M. Bigot aime le 
« jeu. M. de Vaudreuil a cru devoir permettre une 
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« banque chez M. Bigot. J*al dit ce que je devais, 
« mais je n'ai pas voulu défendre. M. de Maron, ca« 
« pitaine dans le régiment de la Reine, a perdu 
a 12,000 francs. Cette tolérance pour la maison de 
m M. Bigot aurait fait jouer ailleurs, si je n'avais pas 
« mis aux arrêts un capitaine. Je n'en écris pas à 
c M. de Machault. Cela ne servirait qu'à détruire la 
« paix qui règne entre M. de Vaudreuil, M. Bigot et 
< moi ; mais je dois à mon ministre compte de ma 
c conduite. » 

Pendant l'hiver, le marquis de Vaudreuil n'avait 
pas perdu de vue le projet de détruire le fort George, 
si inquiétant pour la Colonie. Mais, dans la pénurie 
où elle se trouvait, il fallait laisser aux Canadiens le 
temps d'ensemencer leurs terres. Une autre raison 
n.n moins grave lui commandait ce retard. Le gou- 
verneur, en même temps que l'intendant et les prin- 
cipaux olQciers, avait adressé à la Cour les lettres les 
plus pressantes pour attirer son attention sur la si- 
tuation de la colonie, et solliciter Tenvoi immédiat 
de secours, sans lesquels non-seulement son triomphe, 
mais son existence même se trouvait sérieusement 
compromise. 

A cette époque, il s'était opéré de grands change- 
ments dans la politique européenne. Le maréchal de 
Belle-lsle avait remplacé le marquis de Paulmy au 
ministère de la guerre, presque en môme temps que 
le duc de Choiseul prenait le portefeuille des affaires 
('îtranfeères, et qu'au département de la marine on 
voyait Thabile M. de Machault, qui releva un instant 
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notre marioe, remplacé par une succession d'hommes 
peu capables *, 0(1 qui, dans un ministère de quelques 
jours, étaient hors d'état de rien accomplir de grand 
et de sérieux. 

Ces changements annonçaient le triomphe du parti 
de U guerre. Mais le Canada allait être perdu par la 
politique de boudoir de la marquise de Pompadour *, 
qui gouvernait alors la France si honteusement pour 
elle. La guerre continentale ne tarda pas en effet Sx 
absorber toutes ses ressources, et & la mettre dans la 
nécessité d'abandonner presque complètement ses 
colonies et sa marine. C'était le moment que l'An- 
gleterre attendait avec une secrète joie. 

Les dépenses toujours croissantes de la colonie 
étaient aussi uneaulresource d'embarras. Son budget, 
ordinairement d'un million, s'était élevé à six mil- 
lions en 1755, à onze millions en 1756, et il allait 
atteindre, en 1757, dix-neuf millions, somme énorme 
pour cette époque*. La Cour n'avait pas encore le 
secret de ce mystère d'iniquité, et elle ne pouvait 
pas soupçonner que les fonds de l'État servissent pai^ 
tout k un trafic honteux et à des fortunes scanda- 
leuses. 

Tout semblait dégoûter du Canada ; personne en 
France ne semblait s'intéresser à son sort, et ne com- 
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prônait l'importance de cette guerre, ni les hommes 
politiques, ni le public. Voltaire écrivait à M. de 
Montcrif, le 27 mars 1757: «On plaint ce paur:-^, 
et genre humain, qui s'égorge à propos de quelques 
c( arpents de glace en Canada I » 

Cette guerre était, au contraire, très-populaire en 
Angleterre, parce qu'on en devinait les résultats. 

La France feignit enûn de ne pas se montrer en- 
tièrement sourde au cri d'alarme de ses enfants éloi- 
gnés. Un petit convoi, préparé par M. de Paulmy, 
partit de Brest au mois d'avril. Il portait des vivres, 
des chaussures, des munitions et treize cent quatorze 
soldats du régiment de Berry, avec quelques recrues. 
Mais une partie des vivres et des chaussures fut sur- 
prise en chemin, et capturée par les Anglais. 

Cependant, au premier signal, les troupes de la 
Colonie pouvaient être prêtes à marcher contre le fort 
George. 

En prévision des expéditions fréquentes que ses 
soldats auraient à faire sous son commandement, 
Montcalm dressa un règlement détaillé et adapté aux 
exigences du pays. On y voit un témoignage de la 
sollicitude du général pour le bien-être de ses soldats 
et pour une sage administration. Nous donnons ici, 
comme un spécimen des usages de l'époque, ce règle- 
ment, extrait du manuscrit du dépôt de la guerre. 

« Règlement en vivres et rafraîchissements en 
campagne. 

« A chaque officier, capitaine et subalterne par 
mois : 
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« 60" de pain, — 15 pots de vin, — 1 pot d'eau-de- 
vie, — 15« de lard ou 30 de bœui, — 10** oreilles de 
cochon, — 1 mouton, — i jamboQ, — 3»* de riz, — ■ 
2" de saindoux, — 2«* de fromage, — 3** de prunes, — 
3" de cassonade, — T" 1/2 de pois, — 1 " de tabac, — 
2'* de poudre, — 4** de plomb. (Ces trois articles bons 
pour payer aux Sauvages le gibier qu'ils apportent.) 
<t Équipement d'un soldat pour la campagne : 
« 1 couverte, — 1 capot, (c'est un volant avec ca- 
puche), — 1 bonnet de laine, — 2 chemises de coton, 

— 1 paire de mitasse (cela sert de guêtres), ^ 1 cu- 
lotte, — 1 caleçon, — Sécheveaux de fil, — Oalguillâs, 

— 1 alêne, — 1 batte-feu, — 6 pierres à fusil, — 1 cou- 
teau bûcheron, — 1 peigne, — 1 tire-bourre, — 2 pots 
d'eau-de-vie (en partant en campagne), — 1 paire 
de souliers tannés par mois (souliers de peaux de bœuf) , 

— 1 livre de tabac par mois. 

1 Pour les expéditions d'hiver : 

« 2 paires chaussons, — 1 paire mitaines, — 1 gilet, 

— des nippes pour les souliers, — 1 peau de chevreuil, 
et point de souliers tannés (la peau de chevreuil pour 
tuuir lieu de souliers à la manière sauvage), — 1 col- 
lier de portage, — 1 traîue pour porter 150 livres 
pesant, hardes et vivres qu'on traîne soi-même sur la 
neige. Ou donne aux officiers de gros chiens gui 
conduisent la traîne, — 1 paire de raquettes, — 1 peuu 
de loup marin, — 1 prélat * pour quatre hommes pour 
tenter. C'est une toile de voile que l'on mut sur deux 
iouiches. 

l.Liwipiclart 
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t On donne à chaque oi&cier une canonnière d3 
couty S et une canonnière de dix en dix soldats, i» 

Â ce tableau, le marquis de Montcalm ajoute la 
note suivante : « On donne aux commandants de 
bataillons le double, à l'exception du pain et dn lard. 
L*année dernière, la table du général, tenue sur le 
compte du Roi, était arbitraire et dispendieuse. Cette 
année, j*ai réglé pour la mienne, le double d'un com- / 
mandant de bataillon, et chaque aide de camp comme 
un oflîcier, et qu'on tdchàt de me donner le pins pos- 
sible en nature. Quoique, l'année dernière, on eût 
entretenu une table à Montréal pour le général, je 
n'en ai pas voulu. M. le marquis de Vaudreuil m'a 
approuvé. Cette modération m'a fait demander qu'on 
traitdt comme moi M. de Lévis et M. de Bourla- 
maque. » 

Au mois de mai, Bourlamaque était allé prendre le 
commandement du fort Carillon, et l'occupait avec 
deux mille hommes. Un bataillon stationnait à Saint- 
Jean ,* à la tête du lac Champlain ; un autre au fort 
Chambly ', et deux autres gardaient Québec et Mon- 
tréal. 

Pour laguerre, telle qu'elle sefaisaitalors au Canada, 
il fallait le concours des sauvages. C'était d'ailleurs 
un des moyens de les attacher davantage à la France. 
Sous le prétexte d'une grande et solennelle assem- 

1. L\9ez coutil, 

2. Ce fort ne datait que de 1748. 

3. Un nremier fort en bois fut construit en ce lieu en 1665 et 
nommé fort Saint-Louis: mais le nom du capitaine de Chambly, qui 
diri^fcait les travaux a prévalu. U fut rebAti en plerre.en 1710 lal 
qu'on le voit aujourd'hui. 
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Liée, qui devait se tenir à Montréal, Vaudreuil, dans 
la prévision des événements, avait fait un appel à 
toutes les tribus de l'Ouest. 

Les sauvages accoururent en grand nombre. Les 
Iroquois euz-mémes, voisins des Anglais, et si sou- 
vent partagés entre eux et les Français, selon qu'ils y 
trouvaient leur Intérêt, se remuèrent dans cette cir- 
constance ; et, malgré les efforts des Anglais pour les 
détourner, ils résolurent d'envoyer aussi leurs am- 
|y bassadeurs et de renouveler leurs protestations de fi- 
délité à la France. 

Les sauvages alliés répondirent avec enthousiasme 
k la proposition de la guerre. Mais on n'avait peut-être 
pas prévu suffisamment les embarras que pouvait faire 
naître une agglomération aussi considérable de tant 
de nations ( on en comptait plus de trente ), qui 
n'étaient accoutumées à aucune discipline, et gui, 
pour la plupart, étaient encore idol&tres. Il y avait 
toujoura à redouter cbez ces peuples la cruauté et la 
soif du pillage, deux éléments caractéristiques de la 
guerre des sauvages. 

La fidélité des nations idoUlres n'inspirait d'ail- 
leurs qu'une demi-confiance, et ce n'était pas sans 
raison. Quatre-vingt-dix Mississakës*, qui descen- 
daient à Montréal, s'arrêtèrent quelques jours devant 
le fort de Toronto, où il n'y avait que dix hommes 
commandés par M. de Noyelle, mais dont le magasin 
était très-bien garni. 
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Ces sauvages formèreni le projet d'égorger cette 
faible garnison pour piller le magasin ; heureusement 
un Français qui vivait avec eux découvrit leur oom- 
ploty et en donna à temps avis au commandant. 
Celui-ci demanda en toute hâte du secours au fort 
do Niagara, et le lendemain, malgré la distance de 
trente lieues, on vit arriver dans deux bateaux armés 
de pierriers deux détachements conduits par les capi- 
taines de La Ferté et de Pinsun. En passant devant le 
campement des sauvages, ils les saluèrent par une 
décharge générale. 

Les sauvages, surpris d'avoir été découverts, furent 
cités au Conseil, et ne purent nier leur projet. Ils se 
rejetèrent sur les mauvaises nouvelles qu'on avait 
répandues parmi eux, c'est-à-dire que les troupes fran- 
çaises n'étaient venues de France que pour les faire 
périr tous, et qu'on leur cachait les victoires rempor- 
tées sur elles par les Anglais. La véritable raison 
c'était la faiblesse de la garnison, et l'espérance de se 
procurer beaucoup d'eau-de-vie *. 

Quand toutes ces nations se trouvèrent réunies à 
Montréal pour la guerre, les chefs Mississakés désa- 
vouèrent hautement cette indigne conduite de leurs 
guerriers, et ils s'en montrèrent très-affectés; car cette 
nation avait été regardée jusque-là comme très-dévouée 
aux intérêts de la France. 

On espérait cependant que le contact avec les sau- 
vages catholiques, dont on connaissait la bravoure et 
la fidélité, retiendrait les autres dans le devoir. 

1. Mémoires de PoucboU 
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IjS marquis de Uontcalm alla lui-même inviter à la 
<^erre les Iroquois du Saut-Saint-Louia *, et les guer- 
titn du village du Lac des Deux-Montagnes *. 

>our suivre les usages adoptés parmi eux, il leur 
douta un festin et chanta ce qu'on appelait ta chan- 
son dbquerre. Il n'eut pas de peine à les faire s'armer 
pour le suivre. lU étaient depuis longtemps accoutu- 
més à avtir toujours quelques-uns des leurs avec les 
moindres attachements français, comme éclaireurs et 
comme guidts, et ils avaient ainsi rendu d'éminenls 
services k la lolonie. Leur Ûerté était flattée de voir 
le premier capitaine des Français, très-célèbre déjà 
parmi eux, les imiter à marcher à ses côtés. 

Montcalm prit soM de leur dérober la connaissance 
du crime de Pierre Darniens, qu'on venaitd'apprendre. 
u Nous n'avons eu gnie, écrivait-il au Ministre, le 
B 11 juillet 1757,deleurparlerde cet horrible atten- 

■ tat contre la personne tacrée du Roi. Il nous a tous 
u fait frémir d'horreur, et ces barbares, si féroces à 
a la guerre, si humains dam leurs cabanes, auraient 

■ pu perdre de l'estime qu'ils ont pour nous, en nous 
a voyant capables de produire de tels monstres, n 

C'est dans cette lettre que le général, sans se dis- 
traire des préoccupations de la nouvelle expédition, 
demande cependant sou rappel. Mais il n'ose pas 
mettre encore & découvert les motifs graves de ses 
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justes mécontentements, qui dataient, dit M. Doreil, 

du moment de son arrivée. 
Après avoir rappelé au ministre les faveurs qu^ 

sollicitait pour ses compagnons d'armes, Mont&^ 

ajoutait : c Pour moi, je ne demande que mon i^ppel 
si l'on croyait que mon seC/Ond réussît mi^uz ea 
chef, ou quelque autre officier général d^Ei^p^i jo 
quitterais toujours sans peine un pays oi j'use ma 
santé, où je crains de n'ôtre pas aussi vite au ser- 
vice du Roi que je le désirerais, et ^ù le général 
(M. de Vaudreuil) ne sera occupé qae de diminuer 
la part que les troupes de terre et moi pouvons 
avoir au succès, et nous charger des événements 
qui peuvent être malheureux. Je n'ai que 25,000 fr. 
d'appointement : je n'ai aucuie ressource du gou- 
verneur et des intendants du Canada. Je dois tenir 
un état. Je ne fais rien su delà de ce que je dois, 
mais aussi rien au-dessous. Je suis obligé de me 
donner de la considération par moi-même. On ne 
cherchera pas à m'en donner. Je ne suis pas venu 
ici pour en rapporter de Targent, mais je serais 
fdché d'y entamer le patrimoine de six enfants. J'ai 
cependant déjà mangé 10,000 fr. au delà de mes 
appointements, et je continuerai, puisque la dé- 
pense est nécessaire. Je me flatte que vous m'ai- 
derez à payer mes dettes. » Il avoue qu'il ne se 

croyait pas assez i du choix et de la connaissance du 

ministre de la marine » pour l'entretenir de tout 

cela. 
Les Iroquois chrétiens du village de la Galette, sur 
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le Saint-Laurent, vis-à-vis le fort de la Présentation, 
en les Abénaquis de Saint-François sur le lac Saint- 
Piorre, avaient eu aussi leur iuvitalion oQicielle 
pour la guerre, et iU avaient été Udèlea au reudex- 
vous. 

A l'appi)! du gouverneur général, trois mille 
bommes de milice se réunirent eouB les drapeaux. 
Vaudreuil rend un bel hommage & la fidélité et au 
dévouement de la population des campagnes. Elle 
s'était soumise avac empressement, et, sur sa do- 
mande, elle avait fourni uoii-seulement des hommes, 
mais des provisions. Ils comprenaient toute l'utilité de 
cette entreprise, et ils ne firent pas diOiculté de sa- 
crifier dans l'intérêt de la pairie, les petites réserves 
qu'ils avaient pour leurs familles, et de les condamner 
à vivre de mais et de légumes. < On ne trouverait 
u chez eux, ajoute Vaudreuil eu écrivant à la Cour, 
u ni farine, ni lard. Ils se sout exécutés avec autat.t 
II de générosité que de zèle pour le service du Iloi. 
a Grâce à cette ressource, l'opération a pu com- 
n mencer. > 

L'expédition devait se composer de six bataillons C i 
troupes de terre, d'un détachement de ti-oupes de U 
Colonie de trois mille hommes de milice, et de seize a 
dix-huit cents sauvages '. 

Le !2 juillet, le marquis de Montcalm partit do 

I. DiDi ua relevé ofSulal du S aoUI 17ï7, Baugtiaville dll que l'ir- 
miu KompUlt au siège ; La BeiD«, SOI «uldtu. La Sam, 3S1, noyai. 
IliiuisilloQ, UO. Uogutiloc, 271. OuyeDoe, 103. Béara, SSS. Uiiine 
47e. UolOD le. 2.9110. SBUTBgm, 1,600: luul 7,206. Lu ripparU ■nftlaia 
(Joimeol tl.OOO à M on Lca Im 1 Les (suvaBW (lomkilite éUieul ^lla 
Ue 7MI et ceux de l'ouest euviroD 900. 






if 



^J^/jslM.i/M^lM^IMilMfh^^^^^^ 



92 LE MARQUIS DE MONTCALM. 

m 

Montréal pour Gaiillon, où était le rendez-vous gé^ 
néral pour la fin de juillet. Sou état-major se com- 
posait de M. de Lévis, brigadier, de MM. de Bigaud 
et de Bourlamaque, colonels, et de M. de Montreu!!, 
major-général. 

Les missionnaires des sauvages chrétiens voulurent 
accompagner leurs néophytes. Ils n'avaient que ti'op 
raison de craindre pour eux les désordres de la 
guerre, et le contact avec les sauvages païens et 
indisciplinés. Ils étaient au nombre de trois au mo- 
ment d'entrer en campagne. M. Piquet, le célèbre 
missionnaire des Iroquois, M. Mathevet, mission- 
naire du Lac des Deux-Montagnes, et le i^ère Jésuite, 
missionnaire * des Abénaquis. Ils se trouvèrent tous 
réunis avec leurs sauvages au fort Saint-Jean. Le 
commandant de ce poste leur donna une fête le 
17 juillet. Dans les temps de guerre, c'était un moyen 
puissant pour exalter leur courage. Le missionnaire 
des Abénaquis nous a conservé tous les détails de 
cette fête, qui devait être aussi comique pour des 
Européens, qu'elle était sérieuse et importante pour 
les hommes à peau rouge. Nous trouvons là une idée 
des mœurs sauvages, et, malgré sa longueur, nous 

1. Le rapport de Buugainville (dépôt de la guerre) porte le nom du 
U F. Ott^al. C'ebt évidemment une faute de copiate. !• 11 u'y a jamau 
eu, au Canada, de Jésuiie de ce nom. > les Abénaquis, à l'époque de 
Monlcaim, avaient seulement trois misàionnalres : le P. Germain* 
lu P. Audran. et le P. Roubaub. C'est ce dernier qui a dû suivre 
l'armée, et écrire la lettre anonyme (£«ttret édifiantfit et cwiewei) 
qui raconte cette expédition, car lui seul, nouveau venu en Canada, 
avait pu faire la connaissance de Montcalm à Paris, comme il le dit 
(taus celte lettre. Quelques écrivaiué oni attribué cette lettre a. P. 
Aubôry. Ils ignoraient que le P. Aubéry était mort l'année pr^ ô- 
deuie. 
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croyons ce récit capable d'intéresser ]o lecteur. 
« Les sauvages arrivent à cette grande assemblée, 
a parés de tous les ornements les plus capables de 
« déûgurer un visage, pour des yeux européens. Le 
« vermilloQ, le blanc, le vert, le jaune, le noir formé 
a avec la suie ou la raclure des marmites, sont mé- 
n thodiquement appliqués à chaque figure avec un 
« peu de suif, qui sert de pommade. Voilà le fard 

\ij a pour embellir non-seulement le visage, mais encore 
:;y B la tête, rasée presque entièrement, à l'exception 

1^ a d'une petite touffe de cheveux, réservée sur le 
Il sommet pour y attacher des plumes d'oiseaux on 
a quelques morceaux de porcelaine ou autre sem- 
« blabte colifichet. Chaque partie de la tête a son 
« ornement. Il y en a pour le nez et pour les oreilles, 
<i qui, fendues dès le bas-âge et allongées par les 
a poids dont elles sont surchargées, viennent flotter 
n sur les épaules. Le reste de l'équipement répond ^ 
« cette bizarre décoration : une chemise barbouillée 
a de vermillon, des colliers de porcelaine, des bra- 
« celets d'argent, un grand couteau suspendu sur la 
Il poitrine, une ceinture de couleurs variées, mais 
Q toujours burlesquement assorties, voilà les parties 
d principales de l'accoutrement. Les chefs et les ca- 
(I pitaines sont distingués, ceux-ci par le hausse-col, 
a et ceux-là par un médaillon qui représente d'un 
a cAté le portrait du Roi, et de l'autre Mars et 
« Dellone, qui se donnent la main, avec cette devise : 
a Virtus et honor. (Le courage ot l'honneur.) 
■ Ils se placèrent tous en haie, et au milieu d'euT 
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« étaient placées de grandes chaudières remplies de 
n viande cuite et coupée d'avance, pour être distribuée 
u aux spectateurs. 

« Quelques capitaines, députés par les différentos 
nations qui assistent à la fête, se mirent alors à 
a chanter successivement. Ce n'est pas encore l'ou- 
« verture de la séance^ mais seulement l'annonce et 
ce le prélude. Quand l'assemblée est formée, l'orateur 
a de la nation prend la parole, et harangue solen- 
« nellement les conviés. C'est l'acte le plus raison- 
(( nable de la cérémonie. L'éloge du Roi et de la 
« nation française, les raisons qui prouvent la justice 
a de la guerre, les motifs de gloire et de religion, c'é- 
n tait le fond de ces sortes de discours, qui, pour l'or- 
(( dinaire, ne se ressentent guère de la barbarie. 

« La harangue finie, on procéda à la nomination 
(c des capitaines. Dès que quelqu'un est nommé, il se 
<( lève, et va prendre la tête d'un des animaux qui a 
n été sacrifié pour le festin. Il l'élève assez haut pour 
« être vue de toute rassemblée, en criant : Voilà la 
« tête de l'ennemi. Des cris de joie et des applaudisse- 
<( ments partent alors de toute part, et témoignent de 
(( la satisfaction de l'assemblée. Le capitaine, tou- 
a jours la tête de l'animal à la main, parcourt les 
« rangs en chantant la chanson de guerre, dans la- 
« quelle il s'épuise en fanfaronnades, en défis insul- 
« tants pour l'ennemi, et en éloges outrés qu'il so 
a prodigue. A les entendre dans ces moments d'en- 
(( thousiasme militaire, ce sont tous des héros à tout 
c( emporter, à tout écraser et à tout vaincre. 
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« A mesure qu'il passe devant les saurages, ceux- 
« ci répondent Ji ses chants par deg crii sourds, 
B saccadés et tirés du fond de l'estomac, accompagnés 
de mouvements de corps si plaisants, qu'il faut y 
K être fait pour les voir sans rire. Bans le cours de la 
V chanson, il a soin d'insérer de temps en temps 
n quelque plaisanterie grotesque. Il s'arrâte alors 
« pour s'applaudir, ou plutôt pour recevoir les ap- 
n plaudifsements sauvages, que mille cris confus font 
n retentir à ses oreilles. Il prolonge sa promenade 
II guerrière aussi longtemps que le jeu lui platt. Il la 
« termine en jetant avec dédain la tâte qu'il a entre 
n les mains, pour désigner par ce mépris affecté, que 
B c'est une viande de toute autre espèce qu'il lui faut 
« pour contenter son appétit militaire. A ce premier 
a guerrier en succèdent d'autres, qui font traîner en 
« longueur la séance, surtout quand il faut former de 
« gros partis. La fâte s'achève par la distribution et la 
consommation des viandes, > 

Les sauvages s'embarquèrent le 16 pour Carillon. 
Ils n'avançaient qu'à petites journées aân de ne pas se 
diviser, et ils n'arrivèrent que le S2. Aussitôt qu'ils 
aperçurent le drapeau du fort, ils rangèrent leurs 
deux cents canots en bataille, chaque nation bous son 
pavillon. Les officiers français et les soldats, attirés 
par la cmiositâ de ca spectacle, couvrirent bientôt 
toute la crdte du coteau, et les accueillirent aux cria 
répétas de Vive le Roi t 

A peine débarqués, les sauvages voulurent saluer, 
le marquis de Uontcalm. L'orateur des Abénaquis le 
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complimenta le premier et lui dit : « Mon Père, ne 
« crains rien ; ce ne sont pas des éloges que je viena 
« te donner» Je connais ton cœur, il les dédaigne. Il 
« te suffit de les mériter. Eh bien I tu me rends ser- 
c vice ; car je n*étais pas dans un petit embarras pour 
« te marquer tout ce que je sens. Je me contente donc 
« de t'assurer que voici tes enfants, tous prêts à par- 
« tager tes périls, bien sûrs qu'ils ne tarderont pas à 
c en partager la gloire. » 

Pendant que l'armée se réunissait à Carillon, le 
marquis de Montcalm avait détaché en avant M. de 
Rigaud pour occuper la tête du portage du lac Saint- 
Sacrement, et surveiller tous les mouvements de 
Tennemi, afin que rien ne pûl retarder le transport 
des bagages et la marche de l'armée. 

Une fois établi sur ce point, M. de Rigaud envoya 
trois détachements à la découverte. Le premier, con- 
duit par le lieutenant de Saint-Ours, fut attaqué par 
deux barques bien armées. Il n'eut que le temps de se 
retirer sur l'île à la barque^ petite île très-escarpée, 
et de là il fit des décharges si habiles et si heureuses 
qu'il détruisit plus de la moitié du détachement 
ennemi. Il avait fait mettre trois balles dans chaque 
fusil, et tirer à bout portant. 

Le deuxième, sous les ordres du lieutenant Marin, 
officier canadien distingué, était plus considérable, et 
comptait près de deux cents sauvages. Il devait 
aller aux environs du fort Lydius, et occuper la 
campagne. Il fit plus : ayant approché du fort sans 
être découvert, il trouva un moment favorable pour 





Ll! MARQUIS DB HOHTCALH. 07 

attaquer les ouvrages avancés, et il eut le bonheur 
d'eu enlever une partie, en tuaut à l'ennemi cent 
cinquante hommes. Les sauvages n'eurent que le 
temps d'enlever trente-ciuq chevelures. Toutes les 
troupes de l'ennemi, au nombre de trois mille 
Iiommes, sortirent aussitôt pour se jeter sur eux ; 
mais le lieutenant Marin ât à temps sa retraite, 
et par des chemins détournés 11 arrivait à Carillon au 
moment où les autres sauvages faisaient leurs prépa- 
ratifs de départ. A la vue de cette petite flotte, qui 
par ses dispositions et ses ornements annonçait une 
victoire, les soldats et les sauvages accoururent, 
et des cris de joie et de triomphe saluèrent les vain- 
queurs. 

Le troisième détachement n'avait pas été moins 
heureux. M. de Corbière, ancien ofBcler de la colonie, 
avait eu ordre de croiser sur le lac Saint-Sacrement 
avec environ cinquante Français et plus de trois cents 
sauvages, la plupart Ottawais. A la pointe du jour, 
il vit vingtnleuz grands bateaux, montés par près de 
trois cents Anglais sous la conduite du colonel 
Parker et de cinq capitaines, qui se dirigeaient 
vers lui ; mais le nombre et la légèreté des canots des 
iiauvages donnaient à ceux-ci l'avantage. Les Anglais 
voulurent trop tard gagner le rivage et chercher un 'ù 
abri dans la forêt. Les sauvages les atteignirent sans ' 
peine, et le massacre commença. Plusieurs Anglais 
essayèrent de se sauver à la nage, et périrent dans les 
flots. Ceux qui purent atteindre les bois ne furent 
guère plus heureux, car les bois sont le terrain des 
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sauvages. Les Anglais eurent cent trente et un morts 
et cent cinquante-sept prisonniers. Deux bateaux 
seulement échappèrent. Les autres furent pris et 
pillés. 

Montcalm eut alors à combattre un des préjugés 
des sauvages, qui aurait pu devenir fatal à son expé- 
dition *. Après un premier succès, c'est leur usage, 
comme nous Tavons vu, de ne pas s'exposer de 
nouveau aux hasards de la guerre dans la même 
campagne. Les Ottawais disaient déjà : « Rester plus 
longtemps, c'est tenter le Maître de la vie. » Le gé- 
néral vint les trouver sur les bords du lac Saint- 
Sacrement, et réunit tous les chefs dans un grand 
conseil. Ces peuples indépendants, dont le concours 
est purement volontaire, exigent qu'on les traite avec 
égard. Montcalm voulut flatter leur orgueil en ayant 
l'air d'avoir besoin de leur avis sur ses projets, sur la 
marche de l'armée, sur le chemin à tenir et le 
jour du départ. 

Bougainville nous a conservé les détails de ce qui 
se passa à cette assemblée des guerriers. Kisenseck, 
fameux chef Nipissing, prit le premier la parole. 
Il commença par quelques mots de félicitation pour 
les Ottawais et autres sauvages de l'Ouest, qui 
avaient obtenu le dernier succès. « Mes frères, leur 
« dit-il, nous vous remercions d'être venus nous 
c: aider à défendre nos terres contre les Anglais qui 
a veulent les usurper. Notre cause est bonne et le 
« Maître de la vie la favorise. Pouvez-vous en douter 

1. Bougainville. Let. au Min., 19 août 1757* 
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après le beau coup que vous veneiOj faire! It vous 
u couvre de gloire, et le lac Saint-Sacrement, rougi du 
a sang anglais, attestera éteruellement cet exploit, 
a Que dis-je? Il nous couvre en même temps de 
(I gloire, nous vos frères, et nous en sommes fiers. 
« Notre joie doit âtre encore plus grande que la 
<i tienne, dit-il en s'adressant h Montcslm, toi qui as 
« passé le grand lac, non pour ta propre cause, mais 
« pour obéir au grand Roi qui t'a dit : pars, va 
n au delà du grand lac, et cours dérendre mes en- 
« fants. Il nous a réunis, et nous a liés ensemble par 
n le plus solennel des nœuds. Regardez-le comme 
« sacré et que rien ce puisse le rompre. » 

Les interprètes traduisirent ces paroles dans les 
langues des différenles nations présentes, afin de 
leur inspirer à toutes le même sentiment. Elles furent 
accueillies avec enthousiasme. 

Montcalm prit alors la parole, et leur dit : « Mes 
« enfants, je suis ravi de vous voir tous réunis en si 
a grand nombre pour cette importante affaire. Tant 
« que durera cette union, l'Angleterre ne pourra 
n vous résister. Je ne puis pas vous dire de meil- 
t leures choses que votre frère Kisenseck. 11 vous a 
« découvert le secret de votre force. Notre grand Roi 
■ m'a sans doute envoyé pour vous protéger et vous 
« défendre, mais il m'a recommandé surtout de tra- 
a vailler k vous rendre heureux et invincibles. Vous 
« le serez si vous conservez entre vous la concorde et 
« l'union, et si vous vous aidez mutuellement dans 
les entreprises qui S6 font pour le bien commun. 
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(c puisque vous êtes des frères, et enfants du grand 
« Onnontio*. » Présentant alors un collier de 6.000 
grains de porcelaine pour appuyer sa parole, il 
ajouta : « Ce collier est le gage sacré de ma parole, 
Tunion qu'il y a entre les différents grains qui le 
(( compose est l'image de la bonne intelligence qui 
« règne entre vous, et de votre force. Je vous lie tous 
(( les uns aux autres de manière que vous ne pouvez 
« pas vous quitter, et que vous ne vous séparerez pas 
(( avant la défaite complète de l'ennemi. » 

Montcalm jeta alors au milieu de l'assemblée son 
collier de porcelaine pour provoquer les guerriers à 
manifester leurs sentiments. Ils n'hésitèrent pas. 
Pennahouel le releva le premier et en le présentant 
aux nations de l'Ouest, il leur dit : « Voilà, mainte- 
ce nant, mes frères, un cercle tracé autour de nous 
« par le grand Onnontio. Qu'aucun de nous n'ait le 
(( malheur d*en sortir, si nous y restons le Maître de 
(( la vie nous protégera. Il nous inspirera ce que 
(( nous devons faire et il fera réussir nos entreprises. 
(( Si quelqu*un en sort avant le temps, le Maître de la 
(( vie lui refusera son secours et n'éloignera pas les 
« malheurs qui viendront le frapper. Que cette malé- 
(( diction lui soit personnelle, et ne retombe pas sur 
« toutes ces nations qui veulent former ici une union 
« que rien ne puisse rompre» et obéir toujours à la 
tt volonté de leur Père. » 



1. G*est-à-dire Grande Montagne : traduction par les Murages du 
nom de M. de Montmagny, gouTeraeur du Canada. Ce nom resta à ses 
successeurs : le Roi était le grand Onnontio» 
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Le succès de l'assemblée fut complet ; tous les sau- 
rages promirent k Montcalm de s'attacher à sa for- 
tune, et de ne pas se séparer de lui avant la an de Li 
campagne. 

Le collier offert par le général resta, selon l'usage, 
aui mains de la nation qui avait fourni le plus grand 
nombre de guerriers. Jl appartenait de droit aux 
Iroquois domiciliés, c'est<à-dii-e aux Sauvages du 
Saut-Saint- Louis et du Lac des Deux-Montagnes, qui 
étaient U le mieux représentés : mais ceux-ci, par une 
courtoisie qu'on ne s'attendait pas & trouver chez des 
peuples à peine civilisés, en ârent honneur aux 
nations de l'ouest, qui étaient venues de si loin, et 
qui témoignaient ainsi leur attachement profond aux 
intérâts de la colonie. 

Le marquis de Montcalm termina bientôt les der- 
niers préparalUs du départ. Sa petite armée fut dis- 
tribuée ea trois brigades : la première, formée des 
régiments de la Reine et de Languedoc, et des 
troupes de la colonie : la deuxième, des régiments de 
la Sarre et de Guyenne, et la troisième, des régi- 
ments du Royal-RouBsillon et de Béarn, de six 
bataillons de milice, des trois cents volontaires du 
capitaine de Villiers, et d'un détachement d'artillerie 
et de génie, composé de sept officiers et d'environ 
cent vingt canonniers, bombardiers et ouvriers de 
toute espèce. 

Le transport de tout le matériel de l'artillerie, des 
munitions de guerre et de bouche, et de 450 bateaux 
eu canots, devait se faire par terre, et & bras 
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d'hommes, jusqu'au lac Saint- Sacrement. II ne fut 
terminé que le !•' août. Dans les derniers jours, 
les brigades entières, leurs lieutenants-colonels en 
tête, se relevaient pour cet ouvrage aussi long que 
pénible. Pour prévenir bien des difficultés et régler 
des exigences qui auraient pu être excessives, le gé- 
néral avait publié un règlement sur les bagages et 
les munitions, aûn qu'officiers et soldats, tous sui- 
vissent une marche uniforme. Ce fut là son ordre du 
jour, daté de Carillon le 25 juillet 1757, et envoyé à 
chaque Commandant des bataillons. Il renferme des 
détails intéressants pour l'histoire, et fait honneur à 
la sagesse du général. 



i^ 



« Monsieur, 

« Vous n'ignorez pas quelle est la nature de Texpé- 
c( dition que nous allons entreprendre. Votre expé- 
« rience dans le métier de la guerre, vous dit assez 
« que la célérité en doit principalement faire le 
« succès. D'ailleurs des circonstances de détails 
« particuliers à cette colonie, et qui ne vous sont 
Cl pas inconnus, nous mettent dans une indispen- 
« sable nécessité d'agir promptement. Vous savez 
<( aussi quels sont les difficultés, l'embarras, et cou- 
ce séqueramcnt les lenteurs inséparables des trans- 
(( ports dans ce pays. Nous avons peu de bateaux ; 
« les munitions de guerre et de bouche en em- 
(( portent la plus grande partie, de sorte que nous 
« sommes forcés de faire passer par terre, une grosse 
a division de l'armée. N'est-ce pas rendre justice à 
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« votre zèle, Monsieur, et à celui des officiers, que 
« d'âtre convaincu qu'ils se prêteront de bonne grâce 
a et avec joie, à tout ca qui pourra hdter la Qu 
a de notre entreprise î Ils verront eux-mêmes que ce 
« qui pourrait ailleurs être regardé comme chose de 
a nécessité, serait, dans cette occasion, luxe préjudi- 
« oiable au bien du service. 

11 Voici donc le règlement que je crois devoir faire 
u au sujet de ce que chacun emportera : 

a 1* Tous les soldats laisseront ici leurs vestes, 
n Ils marcheront avec leur habit et la couverte, 
u Ils porteront tente et chaudière, et même, comme 
« les compagnies des troupes de terre sont faibles, 
« ils ne porteront que trois tentes par compagnie. 
« ils sauront qu'il faudra être chargé de vivres 
u pour plusieurs jours, et qu'ainsi il est de leur 
H avantage de ne pas se surcharger de choses su- 
« perHues, 

Toute tente h marquise est interdite pour les 
u officiers. 

a 2» Les officiers, de quelque grade qu'ils soient, 
« emporteront une canonnière *, de deux en deux, 
a et je donnerai l'exemple à cet égard, comme je l'ai 
« donné dans la campagne de Ghouaguen. Pour les 
a domestiques, de huit en huit une canonnière; 

« La couverture et une peau d'ours sont le lit d'un 
a homme de guerre dans une expédition pareille. 
■ Cependant je ne défends pas un matelas. L'âge et 

1. Faute tflDis. 
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(( des infirmités peuvent le rendre nécessaire à quel- 
ce ques personnes. Je n*en porterai pas, et ne mets 
« pas en doute que tous ceux qui le pourront ne 
a fassent volontiers comme moi. On a pourvu à ce 
« qu'à la suite de l'armée, il y en ait pour les ma- 
te lades et les blessés. 

« 3*" Toute espèce de cage est absolument interdite, 
a et les offlciers-majors auront ordre, à l'embarque- 
(( ment, de jeter celles qui se présenteraient. On peut 
« d*uiie manière moins embarrassante emporter 
« quelques poules. 11 semble même que la nourri- 
« ture du soldat devrait nous suffire. 

« De deux en deux officiers quinze pots do vin, et 
« s'ils Taiment mieux, une cave par ordinaire. 

« 4** Enfin dès que l'ordre de marche sera donné, 
« et qu'on saura quels sont ceux qui doivent aller par 
« terre, on s'arrangera dans les bataillons pour que 
(( ceux qui iront en bateaux se chargent des vivres 
« et attirail de leurs camarades qu'ils ne tarderont 
« pas à rejoindre. 

« Tels sont, Monsieur, les règlements que les cir- 
« coustances rendent nécessaires pour une expé- 
« dition, qu'au reste on doit regarder comme une 
« course de quinze jours ou trois semaines au plus. 

a Je vous prie d*en faire part d'avance aux officiers 
u de votre régiment. 

a J*ai l'honneur d'être, etc. 

MONTGALM. 
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BIÉaS ET PRISE DU FORT GRORaB. 



Le vendredi, 29 juillet, le marquis de Montcalm d6« 
tacha le brigadier de Lévis avec Tavant-garde com- 
posée de 2800 hommes Ml avait ordre de se porter en 
avant à travers les bois, en remontant la rive gauche 
du lac Saint-Sacrement, afin de les fouiller, de re- 
connaître le lieu choisi pour le débarquement, et de 
le protéger au besoin. Malgré les difBicultés de cette 
marche dans des contrées où les chemins n'étaient pas 
ouverts, le chevalier de Lévis arriva, dès le lendemain 
soir, au point fixé pour premier rendez-vous. C'était 
la baie de Ganaouské, à 40 kilomètres du portage, et, 
à 16 environ du fort George. Ganactayon, fameux 
chef Iroquois de la colonie, avait donné lui-même ces 
précieuses indications. 

Bougainville raconte un trait qui arriva alors, et 
qui montre le beau côté du caractère sauvage. Il vou- 
lait aller avertir Montcalm que Tavant-garde avait 
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pris position, mais il ne savait comment se retrouver 
dans les bois épais gui couvraient cette côte, « où tout 
(( est chemin, dit-il, parce qu'il n'y en a aucun de 
« tracé. » Les sauvages seuls étaient capables de s'y 
reconnaître. Il parla de la difficulté à un chef Nipis- 
fiingy nommé Skipenseck. « Je me chargerais bien 
« de te conduire, lui dit le sauvage ; mais j'ai appris 
« que mon ûls est blessé ; il faut que je le voie. — Ne 
a crains rien, reprit Bougainville ; j'ai rencontré le 
(( chirurgien qui Ta pansé, et il m'a affirmé que sa 
a blessure était légère. — Si tu m'en réponds, ajouta 
« le sauvage, je vais te conduire, puisque le service 
« d'Onnontio le demande. Je verrai mon fils à mon 
(c retour I » 

Le retard de trois jours qu'éprouva le départ de 
l'armée avait laissé malheureusement aux sauvages 
païens le loisir de se livrer à des actes de cruauté qui 
firent gémir tous les cœurs chrétiens, mais qu'il n'é- 
tait pas toujours possible d'arrêter. Les Ottawais, qui 
avaient suivi M. de Corbière, avaient fait plusieurs 
prisonniers. D'après l'usage, on ne pouvait pas leur 
enlever ceux qu'ils avaient personnellement pris. Les 
liqueurs enivrantes dont ils s'étaient gorgés après 
leur victoire réveillèrent tout leur instinct féroce. 
Plus d'un Anglais reçut alors la mort, et l'un d'eux 
servit de matière à un horrible festin. Son corps, 
coupé par morceaux, fut jeté dans une énorme chau- 
dière et distribué ensuite à la troupe avide. 

Un des Missionnaires passa près d'eux en ce mo- 
ment, et voulut leur faire quelques représentations sur 
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cette action barbare. Un jeune guerrier lui dit en 
mauvais français... « Toi avoir le goût français, moi 
sauvage ; cette viande bonne pour moi ! » 

L'ordre du départ fut enûn donné le dimanche 
suivant, 1" août, à deux heures après-dîner. L'armée 
trouva sur le lac Saint-Sacrement quatre cents canots 
ou bateaux prêts à la recevoir. Trente-cinq pièces de 
canon et cinq mortiers furent placés sur des bateaux, 
liés deux à deux par une plate-forme. Les bateaux des 
vivres conduits par la brigade de Gaspé *, Thôpital- 
ambulant, et enûn deux piquets formaient Tarrière- 
garde. 

Malgré un déluge de pluie, l'embarquement se ût 
avec le plus grand ordre et beaucoup d'enthousiasme. 
L'état -major occupait sept bateaux, et l'artillerie 
trente-deux... Les soldats avaient pour douze jours de 
vivres ; le gros bagage de l'armée fut laissé à Caril- 
lon, où restaient seulement cent hommes sous le 
commandement du Capitaine Dalquier, du régiment 
de Béarn ; cinquante hommes furent postés dans la 
redoute élevée à la chute, et cent cinquante à la tête 
du portage, où était une partie du dépôt de vivres. 
(Rapp. de Bougainville.) 

Le lieu où avaient campé les sauvages était rempli 
de ronces et d'épines ; c'était un vrai repaire de ser- 
pents à sonnettes. Habitués à cette sorte de chasse, ils 
en tuèrent un grand nombre, avant leur départ. 

L'armée doubla le Camp brûiéf à deux kilomètres 



i. Le Dom de cette famille paraît avec honneur dans toutes les 
guerres du Canada. 
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108 LE MARQUIS DE MONTCALM. 

du portage, laissa au nord la Montagne pelée et les 
Arbres mataclws^ei'di)rès seize ou vingt kilomètres, fit 
une petite halte au Pain de sucre^ pour avoir le loisir 
de visiter le champ de bataille où s'était récemment 
illustré M. de Gorbières. Les traces en étaient toutes 
fraîches, et quelques cadavres flottaient encore sur les 
eaux. Ils étaient très-nombreux sur le rivage et dans 
le bois. Presque tous avaient été horriblement muti- 
lés par les sauvages, et quelques-uns même étaient 
littéralement hachés par morceaux. 

Malgré une pluie battante, on fit route toute la nuit 
jusqu'à ce qu'on pût distinguer les signaux que devait 
donner M. de Lévis. Il devait placer trois feux en 
triangle, sur la crête d'une montagne. On les aperçut 
bientôt, et les deux corps se trouvèrent réunis à trois 
heures du matin à Ganaouské, aujourd'hui baie du 
Nord-West. 

A dix heures, après un conseil de guerre, M. de 
Lévis partit le premier avec sa troupe, et se dirigea 
par terre vers Tansequi est à quatre kilomètres du fort. 
Il devait reconnaître la place, bien étudier la position 
de l'ennemi, et préparer le lieu du débarquement. 

Le reste de l'armée ne s*embarqua que vers midi. 
Les cent cinquante canots sauvages ouvraient la 
marche, avec ordre de s'avancer très-lentement, pour 
donner tout le temps nécessaire aux bateaux chargés 
de l'artillerie et des provisions. 

L'armée arriva le soir à une pointe au détour de 
laquelle elle se trouvait en vue du fort. Le canot qui 
portait les trois missionnaires donna le premier Té- 
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veil & l'eanemi. Il était couvert d'une petite tente 
pour les protéger contre les injures de l'air ; mais 
l'ombre prononcée qu'elle projetait sur les eauz, 
donna de l'inquiétude aux Anglais, et deui barques 
furent immédiatement détachées, pour aller en re- 
connaissance. On ne savait pas à quoi elles s'expo- 
saient ; car les sauvages qui les avaient aperçues se 
préparaient dans le plus profond silence à les recevoir. 

Un petit incident vint malheureusement révéler la 
présence des Français. Un des moulons que traus- 
^jortait l'armée, se mit 3x bêler, et ce cri fit découvrir 
l'embuscade. Les deux bateaux s'éloignèrent & force 
de rames, et tous les sauvages se mirent à leur pourw 
ruite en poussant des cris horribles. 

Les Anglais n'eurent que le temps de se jeter à la 
côte, et de se cacher dans l'obscurité des bois. Les 
bauvages s'empaièrent des bateaux, et purent saisir 
trois prisonniers ; mais les Nipissings perdirent un 
de leurs grands chefs, ce qui les exaspéra. 

On apprit par les prisonniers que les forces enne- 
mies montaient à environ trois mille hommes, dont 
cinq cents dans )e fort, et le reste dans un camp re- 
tranché. Au signal d'un coup de canon, toutes les 
troupes avaient ordre de prendre les armes et de mar- 
cher à la rencontre des Français. 

Le timide Webb, avec quatre mille hommes, oc- 
cupait le fort L^dius, vingt ou vingt-quatre kilomètres 
plus loin. Bencroft l'accuse d'avoir quitté le fort 
George, avec une forte escorte, au moment où oa 
craignait l'attaque des Français, 
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I^ 13, à deux heures après minuit^ le fort tira un 
coup de canon. Il n'y avait plus de mystère à garder ; 
le marquis de Montcalm donna l'ordre d'avancer par 
terre, tandis que les bateaux de l'artillerie et des 
vivres, sous la garde du lieutenant-colonel de Privât, 
longeaient la côte. 

Le chevalier de L6vis occupa les déûlés qui condui- 
saient au lieu du débarquement, et ses sauvages, dé- 
tachés en avant, se placèrent derrière le fort George, 
pour occuper le chemin du fort Lydius, et intercepter 
toute communicalion entre les deux forts. 

Montcalm avait pris toutes ses dispositions pour 
recevoir l'ennemi, en cas qu'il voulût venir à sa ren- 
contre. Mais les Anglais, pris à l'improviste, ne firent 
aucun mouvement en avant. Les environs du fort 
étaient môme restés couverts par un grand nombre de 
tentes et de baraques, qu'ils détruisirent. 

Les sauvages virent ce mouvement, et, sans un 
autre objet qui attira leur attention, cet incident aurait 
été très-fatal aux Anglais. Des troupeaux de bœufs et 
de chevaux , qu'on n'avait pas eu le temps de faire 
rentrer dans l'enceinte du fort, erraient dans les bas- 
fonds aux environs. Avec leur légèreté accoutumée, 
les sauvages, n'écoutant que leur insatiable glouton- 
nerie, oublièrent un instant la guerre pour s'occuper 
de chasse. Ils s'emparèrent de cent cinquante bœufs, 
de cinquante chevaux et de cent cinquante moutons. 

Cependant les guerriers Nipissings, qui avaient 
perdu un de leurs chefs, voulaient lui rendre les der- 
niers devoirs. Au premier moment, ils procédèrent, 
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Belon leurs usages, à ses funérailles. Son cadavre fut 
revêtu de ses plus riches habits. Il portait des col- 
liers, des bracelets, des pendants d'oreilles. Sa figure 
et ses mains étaient ornées de vermillon; son hausse- 
col brillait sur sa poitrine ; son cass e-téte était pendu 
à Ba ceinture. Il avait la lance à la main, la pipe & la 
bouche, et à ses côtés une chaudière bien garnie. On 
le plaça sur un tertre de ga zon, qui devait lui servir 
ûe tombeau. Il était assis, ses genoux appuyés contre 
ia poitrine, et les coudes serrés sur les côtés. Alors 
commencèrent les discours des guerriers à la gloire 
dudéfunt, puis les danses et les chants funèbres. Le 
bruit du tambour s'unissait aux voix humaines et au 
son des petits tambours. Sa dépouille fut ensuite dé- 
l>osée en terre, dans la même posture, avec une bonne 
[>rovision de nourriture, qu'ils supposaient utile ait 
défunt pour faire le voyage dans le pays des âmes, et 
avec les ornements qu'il avait le plus aimés pendant 
sa vie. 

L'armée française arriva le 3 août au lieu du dé- 
barquement, et il s'opéra sans le moindre obstacle. 
Gelieuapris depuis lors le nom de baie de Monlcalm ^, 

Le fort George formait un carré flanqué de quatre 
bastions et protégé par un fossé de six mètres environ 
de profondeur. L'escarpe et la contrescarpe avaieut 
été taludées de sable mouvant, qui en rendait l'a- 
bord difficile. Toute l'artillerie consistait en vingt- 
trois pièces de canon, quatre à cinq mortiers et des 
pierriers. 
I. Jonra»! da CharlM Cftrolt, tTTS. 
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La place n'était à Tabri que d'uu seul côté, oii se 
trouvait un plateau isolé s'avançant dans des marais, 
et sur lequel l'ennemi avait établi, le 2 août, un camp 
retranché, fortifié de solides palissades et de mon- 
ceaux de pierres. On y travaillait encore à l'arrivée 
des Français. 

Montcalm fit par lui-môme une reconnaissance 
pour mieux apprécier la position, et il vit bientôt 
rimpossibilité où il était, avec ses forces limitées^ 
d*investir en même temps le fort et le camp retran- 
ché : vingt-mille hommes y auraient à peine suffi. 

Il fut donc forcé de laisser aux Anglais un moyen 
de s'échapper, et ils en auraient sans doute profité 
s'ils I. avaient pus eu en tête les sauvages, qui occu- 
paient tous les bois environnants, et dans les mains 
desquels ils redoutaient avec raison de tomber. 

Le chevalier de Lévis, soutenu par M. de Rigaud, 
avec une partie des milices, les volontaires de Vil- 
liers, et, tous les sauvages, couvrait la droite de 
Tarmée, et par des mouvements fréquents, donnait à 
croire à l'ennemi, qu'il était maître de toute la cam- 
pagne de ce côté. 

Cependant Bourlamaque, chargé par Montcalm de 
la direction du siège, traça la ligne d'attaque ^. 

Le camp fut en môme temps formé, la gauche 
a'^puyée sur le lac, à Tendroit où est aujourd'hui 
Caldwell, et la droite sur des marais presque inac- 
cessibles ; et, dès le lendemain, 4 août, Montcalm s'y 
enfermait avec les deux brigades de la Reine et la 
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milice. Les deux brigades de la Sarre et du Royal- 
Houssillon, destinées aux travaux duaiége, pouvaient 
commencer leurs opératiooB. 

L'après-midi fut employée & établir le dépit de la 
tranchée, à former le chemin du dépôt au camp et h 
l'anse où était rartillerle, et à préparer une pro- 
vision de fascines et de gabions pour la tranchée. 
L'armée se prêta admirablement & tous ces travaux. 

Pour épargner l'efFusion du sang, Montcalm voulut, 
avant l'attaque, envoyer une sommation à la place. 
M. de Fontbrune, aide de camp de M. de Lévis, fut 
chargé de la porter au commandant Monro. Voici la 
lettre du Général français, datée du 3 août : 



Monsieur, 
« J'ai investi ce matin votre place avec des forces 
« nombreuses, une artillerie supérieure, et tous les 
« sauvages des pays d'en haut, dont un détachement 
« de votre garnison vient de n'éprouver que trop la 
a cruauté. Je dois à l'humanité de vous sommer de 
<c vous rendre. Je serai encore maître de retenir les 
H sauvages, et de faire observer une capitulation, 
a n'y ayant eu jusqu'à présent aucun sauvage de 
Cl tué. Je pourrais n'en être pas le maftre dans 
II d'autres circonstances, et votre opiniâtreté à dé- 
II feudre votre place ne peut en retarder la prise 
« que de quelques jours, et exposer nécessairement 
II une valeureuse garnison, qui ne peut être secourue, 

• attendu la position que j'ai prise. Je demande une 

• réponse décisive sur l'heure. Je vous envoie le usier 
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Fonthnmc, l'un de mes aides de camp, et vous 
a pouvez prendre créance en ce qu'il vous dira, 
cr Je suis, etc. 

MONTCALIC. » 

Le parlementaire était personnellement connu de 
plusieurs ofQciers anglais. II fut très-bien accueilli. 

Le commandant Monro donna immédiatement une 
réponse qui lui fait honneur. 

Monsieur, 

a Je regarde comme faveur la lettre que vous m*a« 
(( vez fait l'honneur de m'écrire. En réponse, je 
(t prends la liberté de vous informer que les troupes 
« que je commande dans le fort et au camp sont dé- 
« terminées à se défendre jusqu'au dernier soupir. 

Je suis, etc. 

MONRO. » 

Â peine le parlementaire était-il rentré dans le 
camp français, que toutes les batteries du fort firent 
une décharge générale, comme pour saluer la fierté 
de cette réponse du brave commandant. 

Â 7 heures du soir, le même jour, huit cents hom- 
mes ouvraient la tranchée au nord- ouest, à sept cents 
mètres (rapport de Bougain ville) du front d'attaque, 
sous la protection d'un piquet de soldats aux ordres 
du sieur de Roquemaure, lieutenant-colonel de tran- 
chée, et du major Sermonvilie. Le fort fit pleuvoir 
sur eux une grêle de bombes et de boulets, qui 
leur causa peu ^de mal, et ne les empêcha pas d*é- 
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tablir deux batteries à trois cents mètres l'une de 
Tâutre. Le lendemain deux cents ouvriers de jour 
achevèrent les ouvrages de la nuit. 

Les sauvages, qui fouillaient sans cesse tous les 
bois des alentours, firent le môme jour une heureuse 
prise. (Lett. du Miss. Jés.) Ils trouvèrent trois cour- 
riers, venant du fort Lydius. Un d'eux leur échappa, 
mais ils en tuèrent un autre, et firent le troisième 
prisonnier. Ils les fouillèrent avec soin. Celui qui 
était mort portait une lettre pour le Commandant du 
fort^ cachée avec beaucoup d'habileté dans une balle 
creuse. Elle lui révélait tout le danger de sa position. 
En voici la traduction : 







« Le 4 août à minuit. 



Monsieur, 



€ Le général Webb m*a ordonné de vous accuser 
« réception de trois de vos lettres, dont deux en date 
« du 3, à neuf heures du matin, et une de trois à six 
c( heures du soir. Elles ont été apportées par deux 
« étrangers, qui seuls sont parvenus à nous, à l'excep- 
(c tion de deux autres arrivés hier matin avec les 
• premières nouvelles que vous nous avez envoyées de 
« l'arrivée des ennemis. Le général m'a ordonné de 
« vous informer qu'il ne croit pas prudent, vu Tétat 
« présent des affaires au fort Lydius, que vous con- 
(( naissez, de tenter de se joindre à vous, ou de vous 
a envoyer aucun secours, jusqu'à ce qu'il ait été ren- 
« forcé par les milices des colonies. Il a donné 
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u des ordres pour les faire marcher immédiatement» 
u Un de nos partis a amené ici, la nuit derniàre» un 
« de vos prisonniers canadiens, de Tarmée des assié- 
c géants. Elle est très-considérable, et occupe tous 
a les environs de la place, sur une étendue de cinq 
« milles du môme côté du fort George. Le nombre des 
(( ennemis est fort grand; le prisonnier le fait monter 
(c à onze mille hommes, avec un train considérable de 
(( mortiers et de canons, et il dit qu'ils doivent ouvrir 
a leur tranchée la nuit du 4 au 5. Le général a jugé 
(( à propos de vous donner cette connaissance, afin 
c( que, dans le cas où il serait assez malheureux par 
« le délai de l'arrivée des milices, pour ne pouvoir 
« donner à temps du secours, vous soyez à même de 
(( faire les meilleures conditions qu'il serait en votre 
tt pouvoir. Le porteur de la présente est un sergent 
(( des forces du Connecticut, et s'il est assez heureux 
(( pour vous porter de nos nouvelles, nous entretien- 
« drons des partis continuels pour tâcher d'en avoir 
(( respectivement des vôtres. 
« Votre très-humble serviteur, 

« 6. D'ÂuTiMAN, aide de camp. § 

Cettre lettre fut pour Montcalm un motif de plus 
d'activer les opérations du siège. Le rapport, un peu 
exagéré du Canadien, avait jeté l'épouvante dans les 
rangs ennemis. 

Le transport de Tartillerie pendant deux kilomètres 
à travers les rochers et les bois, donna un grand tra- 
vail à l'armée. Il fallut le faire à force de bras ; car 
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la gloutonnerie des sauvages ae leur avait fait épar- 
gner aucune bdte de somme ; icais les soldats étaient 
aDiinés de tant d'ardeur et de bonne volonté, qu'ils 
Iranchirent tous les obstacles. 

Dans la nuit du 5 au 6, la batterie de gauche fut 
dressée et aimée de huit pièces de canon et d'un 
morlier. Elle prenait en écharpe la défense du &ont 
du lac, du front de l'ouest et la rade des barques. Au 
point du jour, elle fut démasquée, en présence du 
général, et ouvrit la première le feu, aux acclama- 
mations de toute l'année, et surtout des sauvages, 
dont plusieurs n'avaient jamais vu à l'œuvre les gros 
fitsils. 

Dans la nuit du 6 au 7, on conduisait un boyciu 
de trois cents mètres en avant sur la capitale du bas- 
tion de l'ouest, et l'on acheva la batterie de la droite, 
montée de huit pièces de canon, d'un mortier et de 
deux obusiers. Elle fut nommée batterie royale, et elle 
put commencer son feu à sept heures du matin. Elle 
prenait en écharpe une partie dn front d'attaque, et 
par ricochet le camp retranché. 

A six heures du matin, une double salve des d3ux 
batteries salua la visite de Uontcalm & la tranchée. Il 
jugea alors À propos de faire porter au commandant 
la lettre interceptée. Il l'accompagna de la lettre sui- 
vante, conâée h Bougainville : 



Monsieur, 



La 1 aoftt, kD msliiu 



• Un de mes partis, rentra hier an soir, avec des 
s prisonniers, m'a procura la lettre que je voua 
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« envoie par une suite de générosité, dont Je fais pro- 
(c fession vis-à-vis de ceux avec qui je siiis obligé de 
t faire la guerre. M. de Bougain ville, l'un de mes 
« aides de camp, dès qu'il vous aura remis cette 
c lettre, s'en reviendra ; je compte que vous atten- 
c drez pour faire tirer, qu'il soit rentré dans la tran- 
t chée, ce qui vous sera annoncé par le premier coup 
<c de canon, 
i Je 8uiS| etc. Montgalh. b 

Le commandant Monro répondit à cette courtoisie, 
par la réponse suivante, dont le laconisme laisse 
percer l'inquiétude et l'embarras où il se trouvait : 



{T 



Monsieur, 

« Je vous remercie de l'honnêteté que vous avez 
c eue en cette occasion pour moi ; je vous prie de me 
c conserver cette façon de penser en tout. 

« Je suis, etc. Monro. t 

Los déserteurs anglais étaient nombreux, et ils 
r.uiruient encore été davantage si la présence des 
sauvages dans les bois qui environnaient la place 
n'avait pas augmenté les dangers de la désertion. 

Montcalm connut par eux le découragement de la 
garnison, et la triste nécessité où on était de gorger 
le soldat de rhum pour obteuir de continuer la résis- 
tance. 

Le feu des lignes françaises s'ouvrit de nouveau 
toutes les deux minutes à neuf heures du matiu, à U 
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grande joie des sauvages, surtout quand ils voyaient 
uu projectile atteindre les murs de l'enceinte. 

Une heureuse nouvelle vint, cejour-làmâme, cxd- 
ter la joie et un nouvel enthousiasme dans l'armée 
fiunçaise. Montcalm avait reçu pour lui le cordon 
l'ouge (rapport de BougainvUle) et des lettres de 
i'rance gui lui annonçaient les récompenses ac- 
cordées par le Hoi, à l'occasion de là prise de Choua- 
guen, et sa nomination, comme commandeur de 
baiat-Louis. L'armée fut flattée de ce témoignage 
(l'houneur donné à son général, et les chefs sauvages 
vinrent en corps le complimenter. 

La uuit du 7 au 8 fut employée à terminer le boyau 
commencé la-veille. On le conduisit à deux cents 
mètres du fossé, et là, ou ouvrit un crochet pour éta- 
blir une troisième batterie, capable de loger de l'ar- 
tiUerie et de la mousqueterie. 

A minuit, trois cents hommes du camp retranché 
voulurent tenter une sortie pour arrâter les travaux 
du siège, et ouvrir une communication avec le fort 
Lydius ; mais le corps des volontaires de Vitliers sa 
trouva sur leur passage, et les força de rentrer au pluî 
vitti, après leur avoir tué soixante hommes, 

La parallèle avait été conduite avec succès jusqu'à 
un marais de cent mètres environ de large, couvert 
en paitie contre l'artillerie de la place, par le coteau 
qui le bordait ; malheureusement ce coieau avait une 
ouverture de vingt mètres de large, qui allait mettra 
à un les travailleurs. 

l'our éviter le moindre retard, Montcalm lira à 
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profit Tardeur des soldats, et, en plein jour, malgré le 
feu du rempart, il fit faire ce passage difficile, et le 
termina dans la matinée même. Avant la nuit, le 
^ marais était traversé par une chaussée capable de 
porter l'artillerie. 

Une fausse alarme, donnée par les sauvages à 
quatre heures du môme jour, fit croire un moment 
à l'arrivée des troupes du fort Lydius. Toute l'armée 
fut immédiatement sur pied, et Montcalm se porta en 
avant pour rencontrer l'ennemi s'il se présentait. 

Trompé dans son attente, il voulut profiter de ce 
mouvement pour simuler un combat et faire croire 
aux assiégeants l'arrivée du secours qu'ils attendaient. 
Il espérait voir la garnison sortir pour prendre son 
armée en queue, pendant que les sauvages, en em- 
buscade sur la lisière du bois, sortiraient à Timpro- 
viste et lui couperaient la retraite. 

Les sauvages trouvèrent l'expédient admirable ; 
mais, tout en le louant, quelques-uns de leurs chefs 
objectèrent que le jour était trop avancé pour l'exécu- 
ter. Telle fut leur influence sur leurs compatriotes, 
que tous se rangèrent à leur avis, et l'armée fut forcée 
de rentrer dans ses lignes. 

Dans la nuit du 8 au 9, on déboucha du marais 
par un boyau de communication avec la deuxième 
parallèle, qui fut ouverte sur la crête du coteau, au 
milieu des jardins qui environnaient le fort. 

C'est dans cette parallèle qu'on voulait établir les 
batteries de brèche. Elle devait en même temps, dans 
son prolongement, enveloijper complètement le fort, 
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et couper toute communication avec le camp retran- 
ché, laissé libre jusque-là. Les travaux offraient déjà 
douze cents mètres de chemins faits avec la pioche, 
la hache et la scie, et assez larges pour faire marcher 
deux pièces d'artillerie de front ; car les abattis nom- 
breux dont le terrain était embarrassé, empêchaient 
de les faire passer sur les revers. 

On pouvait espérer que, sous peu de jours, l'assaut 
serait donné. Les sauvages, déjà aguerris à ce genre 
de combat par la prise de Chouaguen, avaient de* 
mandé à être mis au premier rang, et à monter à 
Tassant avec les grenadiers, poste d'honneur réservé 
ordinairement à ceux-ci. 

Mais le 9, à huit heures du matin, le tambour du 
fort battit au champ, et sur les remparts on vit flot« 
ter le pavillon blanc. En même, temps un ofQcier 
anglais se présenta pour par 1er au général, et il lui 
annonça que le commandant était prêt à se rendre. 

Le lieutenant-colonel Young fut envoyé pour régler 
la capitulation. 

En homme prudent, Montcalm ne voulut régler 
aucun article sans le communiquer aux principaux 
chefs sauvages. Leurs services étaient d'une si grande 
importance pour la colonie, qu'il espérait les attacher 
davantage par cette déférence. U avait encore un autre 
motif, celui de leur témoigner sa satisfaction, et en 
même temps de les mettre dans l'obligation de respec- 
ter la capitulation. 

Les chefs furent donc convoqués devant Montcalm 
et le lieutenant-colonel Young. On leur soumit le 
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projet. Flattés sans doute de cette marque de con- 
fiance, ils souscrivirent sans peine à tout ce que le 
général leur proposa, et ils s'engagèrent à maintenir 
la jeunesse dans le devoir '• 

Bougainville fut immédiatement envoyé au colonel 
Monro pour faire les derniers arrangements. 11 était 
chargé de lui recommander de jeter tout le vin, Teau- 
de-vie, le rhum et les liqueurs enivrantes, si fatales 
aux sauvages, et de ne pas permettre aux soldats de 
sortir du camp retranché. 

Le même jour, à midi, la capitulation fut signée 
dans la tranchée. 

En voici le texte : 

« Articles de la capitulation accordée an lieutenant- 
n colonel Monro * pour la garnison de sa Majesté 
(( Britannique du fort Guillaume-Henri *, du camp 
« retranché qui y est joint et de ses dépendances, par 
(( le marquis de Montcalm, général des troupes de sa 
a Majesté très-chrétienne. 

(( Article premier. La garnison du fort Quillaume- 
(( Henri et les troupes qui sont dans le camp retran- 
« ché y joint, sortiront avec leurs armes, et bagages 
« des officiers et des soldats seulement. Ils se retire- 
(( ront au fort Edouard, escortés par un détachement 
« de troupes françaises, quelques ofiBciers, et inler- 
« prêtes attachés aux sauvages, et partiront demain 
« matin de bonne heure. 

1. Lettre de Yaudreuil. 

2. La copie de l'acte porte maladroitement Morêau, Bureau du 
fort'ficaîions des Coloniei. 

3. U portait les deux noms: fort Qeorge ou Wittiam^Henry» 
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« Art. 2. La porte du fort sera remise après la si< 
a gnification (sic) de la capituiatiou aux troupes de sa 
« Majesté très-chrétienne, et le camp retranché au 
(t moment du départ des troupes de sa Majesté Bri- 
<[ tan nique. 

« Art. 3. On remettra de bonae foi aux troupes de 
« sa Miyesté très-chrétienne, toute l'artillerie, muni- 
n tions de guerre et de bouche, et généralement tout, 
n excepté les effets des ofliciers et soldats, ainsi qu'il 
« est spécifié dans le premier article, et pour cet 
■ elfet, il sera remis avec la capitulation, un inven- 
H taire exact des effets et munitions, en observant que 
H cet article s'étend sur le fort, retranchement et ses 
II dépendances. 

o Art. 4. Les garnisons du fort, camp retranché et 
V, dépendance, ne pourront servir de dix-huit mois à 
(1 commencer de ce jour, contre sa Majesté très-chré- 
(I tienne, ni contre ses alliés, etl'on remettra avec la 
« capitulation, uu état exact de ces troupes, où sera 
« compris le uomdes officiers, majors, autres officiers, 
n ingénieurs, artilleurs, commissaires et employés. 

a Art. 5. Dans le cours de trois mois seront remis 
u à Carilloa tous les officiers, soldats, Caaadiens, 
« femmes et sauvages, pris par terre depuis le com- 
X mencement de cette guerre, dans l'Amérique sep- 
H tentriouale.et moyennant le reçu des commandants 
n français, ou remettra pareil nombre de la garnison 
« du fort George, pour servir suivant le contrôle qui 
n eu sera remis par l'oUiciei anglais qui conduira 
H les prisonniers. 
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tt Art. 6. Il sera donné un of&cier pour otage jus- 
« qu'au retour du détachement qui sera donné pour 
<( escorte aux troupes de sa Majesté britannique. 

a Art. 7. Tous les malades et blessés hors d'état 
(( d'être transportés au fort Edouard, resteront à la 
(( garde de M. de Montcalm, qui en prendra le soin 
u convenable, et les renverra aussitôt après leur gué- 
ce rison. 

« Art. 8. Il ne sera pris de vivres, pour la sub* 
(( sistance desdites troupes, que pour aujourd'hui et 
( demain. 

tt Art. 9. Le marquis de Montcalm, voulant donner 
( au lieutenant-colonel Monro et à sa garnison des 
( marques do son estime, par rapport à leur défense 
< honorable, leur a accordé une pièce de canon da 
1 calibre de six. 

tt Fait dans la tranchée, sous le fort Guillaume- 
( Henri, le 9 août 1757, à midi. 

', Signé : George Monro, lieutenant-colonel, 35* ré- 
(. giment, et commandant les forces de sa Majesté au 
(( fuit William- Henri, en Amérique. 

a Accordé au nom de sa Majesté très-chrétienne, 
c suivant le pouvoir que j'en ai du marquis de Vau- 
c dreuil, son Gouverneur et Lieutenant-général dans 
i. la Nouvelle-France. 

a Signé : Montcalh. o 

La disette de la colonie empêcha Montcalm de re- 
t. iiir la garnison prisonnière. 
Aussitôt après la signature de la capitulation, 
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Bourlamaque. avec les troupes de la tranchée, alla 
prendre possession du fort au aom du Hoi, pendant 
que les troupes anglaises en sortaient en bon ordre, 
pour se renfermer, jusqu'au lendemain, dans le camp 
retranché, sous la protection d'un détachement da 
deux cents soldats français, demandés par le comman- 
dant Monro. 

MoQtcalm fut heureux d'avoir terminé si prompte- 
ment cette expédition. Le soir même, on surprit sur 
un courrier une lettre du général Webb, qui annon- 
çait au colonel Mouro qu'il partirait pour aller à son 
secours, dans la nuit du 9 au 10, avec mille hommes 
de troupes et cent trente sauvages. 

La perte des Anglais, pendant le siège, avait été de 
cent huit hommes tués et de cent cinquante blessés. 11 
leur restait encore deux mille six soldats. 

I^es Français n'avaient perdu que cinquante-huit 
hommes, dont treize tués. 

Les munitions trouvées dans le fort étaient consi- 
dérables. On compta: 44 canons, mortiers et pierriers, 

— 35,835" de poudre, — 2,522 boulets, — 545 bombes, 

— 14.800 balles, — 1 caisse de grenades, — 1 caisso 
d'arliQce, — 3,000 quarts de farine et de lard. 

Cette victoire fut malheureusement souillée par un 



Provoqués par les imprudences inexcusables des 
Anglais, les sauvages païens ne respectèrent pas la 
capitulation, et elle fut suivie de scènes déplorables, 
plus sanglantes encore que celles de Chouaguen. 

Pendant le cérémonial militaire de prise da posses- 
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sion, quelques sauvages, toujours avides de pillage, 
pénétrèrent dans la place, par des embrasures de 
canon. Ils se répandirent partout et entrèrent jusque 
dans les casemates, où étaient restés quelques blessés 
dans l'isolement. Incapables de se défendre, ni même 
d'appeler au secours, plusieurs de ces infortunés 
furent cruellement massacrés. Quand le sauvage ne 
trouvait pas de butin pour satisfaire sa convoitise, il 
cherchait des chevelures pour orner son triomphe- 
Il y eut une occasion de désordre plus grave encore. 
Sans tenir compte des sages avertissements de 
Montcalm,etdansrespérancede gagner l'affection des 
sauvages, quelques officiers anglais eurent l'impru- 
dence de leur distribuer un peu de liqueurs fortes ; 
c'était provoquer leur fureur et réveiller leurs plus 
mauvais instincts. On en vit des preuves sur l'heure 
même : au milieu du camp retranché et en présence 
de toutes les troupes, ils voulurent se livrer au pil- 
lage des objets que la capitulation avait garantis 
aux vaincus. 

Montcalm accourut à temps pour arrêter ces excès, 
nais il sentit combien grande était l'exaltation des 
esprits. Il ne put se retirer qu'à neuf heures du soir, 
après que les sauvages furent rentrés dans leur 
camp. 

Ce calme n'était qu'apparent, et les scènes de dé- 
sordre qui venaient d'avoir lieu n'étaient que le pré- 
lude de la cruelle tragédie du lendemain. 

Les sauvages avaient trouvé de la boisson, et ils 
passèrent la nuit dans l'orgie. Leur excitation, qui se 
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révélait par leurs cris et leurs chants, inspirait aux 
Anglais de justes inquiétudes. Ils crurent se sou»- 
traire à leur fureur en prévenant l'heure convenue 
pour le départ, et ile ee mirent en route à sis heures 
du matin ; mais ils avaient compté sans la perûdie et 
la cruauté si naturelle au sauvage, sous l'inlluence de 
l'ivresse. 

Or, les Ahénaquis de Penaouské', en Acadie, enne- 
mis acharnés des Anglais, qu'ils combattaient depuis 
longtemps dans leur pays, crurent voir là une occa- 
sion &vorable de vengeance. Pour se soustraire à la 
surveillance des Français, ils prirent les devants sans 
rien dire, et se postêrgut en embuscade sur la route. 

Le convoi formait une longue ligne, et avançait 
lentement à cause du grand nombre de femmes et 
d'enfants compris dans la capitulation. Tout à coup 
les sauvages se montrent et commencent par exiger 
des provisions et des vêtements, mais d'un ton qui ne 
permet pas un refus. Bientôt, au milieu du desordre, 
ils font entendre leurs cris de mort. Les Anglais, au 
lieu de faire bonne contenance, prennent l'ttpouvante 
et s'enfuient à la débandade dans toutes les directions, 
abandonnant armes et bagages. 

Au milieu d'un si grand tumulte et sur une ligne 
aussi étendue, les soldats de l'escorte se trouvèrent 
bientôt impuissants. 

Cependant, à la nouvelle de ces malheurs, apportée 
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au camp par quelques fuyards, le chevalier de Lévis 
accourt. Montcalm, un grand nombre d*officiers et 
un détachement de troupes le suivent de près. La con- 
fusion et la dispersion étaient telles qu'on ne savait 
sur quel point agir. Prières, menaces, promesses, la 
force môme, tout fut mis en œuvre pour arrôlipr le 
meurtre et le pillage. 

Dans cet acte de dévouement, plusieurs soldats fran^- 
çais et même quelques officiers furent blessés^; et 
Montcalm avoua depuis qu'il avait couru plus de dan- 
ger en cherchant à arrêter la fureur des sauvages, qu'en 
prenant le fort. Il est certain que, sans le secours des 
Français, aucun Anglais n'aurait pu échapper; mais 
ils ne purent empêcher qu'il n'y eût bien des victimes: 
elles s'élevèrent au nombre d'environ cinquante ^ 

Les soldats parvinrent à réunir environ quinze 
cents fuyards, et les conduisirent sains et saufs au 
fort Lydius. D'autres rentrèrent au fort George avec 
les Français. Pendant plusieurs jours on tira le canon 
de temps en temps, pour servir de direction à ceux 

1. Ce fait a été indifcneinent traTMti par rAméricaio Gooper, 
dans son Dernier de» Muhikant. Il a reacliéri encore sur l«8écrivaiai 
anglais qu'il avait consultés (Smith, H't ory of N. 7.. 2 toI., et 
Voyages de Carver). Mais son talent de romancier ne lui donnera 
jamais le droit de patronner le mensonf^e. Ces auteura ont bien osé 
avancer qu'il y a^ait eu quinze cents Anglaia victimes de la cruauift 
(tes sauvages. Ce chiffre est contredit par les rapports offloiela de 
M. de Vaudreuil, de Bougain ville, par le récit circonstancié de cet 
événement fait par le missionnaire des Abénaquis, et par le Journal 
de cette campagne rédigé jour par Jour par le aieur Malartic, un des 
officiers de l'armée. Ce n'est pas sans raison que nous avons le droit 
de suspecter la partialité de ces écrivains anglais, quand il s'agit 
de déprécier l'armée française. C'est ainsi qu'ils donnent onie mille 
h-immes À Muoica.m au siège du fort G -orge, tandis que ce chiffre 
n'tM.'it pas même celui de l'armée entière du Canada en ce moment. 

2. Jouruai de Mulartio. 
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gui erraient encore dans les bois. lU rentrèrent peu-^ 
peu, mais dans le plus déplorable état, preagua sans 
vêtements, et épuisés de fatigues. 

Plus de quatre cents Anglais purent ainsi trouver 
asile au fort George, et Montcalm les fit conduire jus- 
qu'à All)any, soue une forte escorte. 

Jaloux de se laver de tout maurais soupçon aux 
yeux de ses ennemis, et aussi de prévenir tout pré- 
texte qui pourrait mettre obstacle k Texécution de la 
capitulation, Moucalm écrivit en m$me temps au gé- 
néral Webb pour lui rendre compte de ce triste évé- 
nement. Sa lettre est un témoignage de sa droiture, 
de sa prudence et de son humanité. 

■Au camp devant le fort George, U août 1757. 
• Monsieur, 

B La défense honorable du colonel Monro m'a dé- 
a terminé à lui accorder, et à sa garnison, une capi- 
a tulation honorable. Elle n'aurait pas souffert la 
a moindre altération si vos soldats n'avaient pas 
(I donné du rhum aux sauvages, et si cette troupe 
_ ■ avait voulu sortir avec plus d'ordre pour exécu- 
a[i) n ter ce que je lui avais fait prescrire, et si les 
^ u Abénaquis idolâtres de Pénaouské, en Acadie, n'a- 
^ u valent pas cru avoir à se plaindre de quelques mau- 
Ss « vais traitements. 

^ ■ Vous savez ce quec'estquedecontenir deux cents 
^ u sauvages de 33 nations ditToreutes. Je n'en avais 
^ « que trop de cralote, que je n'avais pas laifsé ignorer 
ag tt dans ma sommation au commandant du fort. J« 
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a m'estime heureux que le désordre n'ait pae eu dé 
a suites aussi fâcheuses que j'étais en droit de le 
« craindre. Je me sais gré de m'étre exposé person- 
a nellement, ainsi que mes officiers, pour la défense 
« des vôtres, qui rendent justice à tout ce que j*ai fait 
a dans cette occasion. 

« Je vous ferai conduire demain les prisonniers et 
a vos officiers, que j'ai rassemblés et repris des mains 
« des sauvages. Ils seront escortés par deux compa- 
(c gnies de grenadiers et deux cents volontaires. Ils 
(« seront conduits jusqu'au ruisseau qui est au milieu 
« du chemin. Je vous prie d'y faire trouver un pareil 
« détachement pour les recevoir. 

(( Tous les blessés, parmi lesquels deux officiers, 
devant être à ma garde, sont partis avec un de mes 
« chirurgiens et tous les secours possibles pour se 
« rendre à Montréal. 

« J'ai dépêché un courrier à M. de Vaudreuil, gou- 
« verrieur-général de la Nouvelle-France, pour re- 
a prendre aux sauvages tous les prisonniers de votre 
(( garnison, et lorsque je les aurai fait rassembler, 
a ils seront envoyés, par un bâtiment armé en paque- 
(( bot, pour leur plus grande sûreté, à Louisbourg. Le 
c( commandant de cette place les enverra à celui 
« d'Halifax. 

« Lorsque l'on aura rassemblé, conformément à la 
« capitulation, le peu de Français et Canadiens que 
« vous pouvez avoir prisonniers depuis le commence- 
tt ment de cette guerre, je vous demande de les faire 
a conduire à Halifax pour être échangés avec les 
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vôtres que j'enverrai à Louisbourg. La cominuni- 
« cation de GarilloQ à votre frontière est toujours trop 
« infestée de nos partis sauvages aux uns et aux 
« autres pour qu'il y ait sûreté. 

a J'ai gardé les prisonniers et vos offlciers jusqu'il 
« aujourd'hui, pour laisser calmer la fureur des sau- 



a Je suis, etc. 
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L'avertissement donné & M. de Vaudreull devait 
être le salut d'un grand nombre de prisonniers. 
En effet, au lieu de rentrer au camp, les sauvages 
qui n'étaient pas domiciliés au milieu des Français, 
s'étaient dispersés immédiatement et avaient pris 
avec leurs victimes le chemin de la colonie. Vau* 
dreuil parvint à retirer de leurs mains près de deux 
cents Anglais. 

On ne tarda pas à savoir que l'acte de cruauté des 
Abénaquis avait été inspiré surtout par la vengeance. 
C'étaient des représailles pour un fait arrivé cetto 
même année. Les sauvages de Pénaouské avaient 
voulu garder la neutralité entre les Anglais et lea 
Français. Pendant que leurs ambassadeurs étaient en 
pourparlers dans un des forts anglais de l'Acadie et 
qu'ils refusaient de se déclarer contre les Français, 
les Anglais s'en emparèrent et les mirent à mort >. 

Eq écrivant à Webb, Montcalm crut prudent d'ins- 
truire aussi de tout le général en chef, lord Loudoua. 

1. LelUe de VaudriuiU 4U lUniiiiB, 
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Après avoir reproduit une partie de sa lettre à Webb, 
il ajoutait: < Ainsi, Mylord, je vous prie de faire 
a exécuter la capitulation dans tous ses points. La 
e moindre inexécution sous le plus léger prétexte 
a serait d'une conséquence encore plus fâcheuse pour 
« vous que pour nous. J'ai retiré des sauvages plus 
c de quatre cents prisonniers, et le peu qui reste 
a entre leurs mains sera rassemblé par M. le marquis 
« de Vaudreuily à qui j'ai dépêché un courrier... 
ft J'aurai grand soin du capitaine Fesch, qui est resté 
« pour otage de la capitulation, ainsi que du capi- 
c taine blessé, que j'ai envoyé à Montréal avec un 
a chirurgien et tous les secours possibles. 

« Je joins à cette lettre, une que j'ai l'honneur de 
a vous écrire à l'occasion du lieutenant - colonel 
a Young, ce qui vous prouvera la haute estime 
Ci que j'ai pour Votre Excellence. 

a Je suis, etc. 

c MONTGALM. » 



Le lieutenant-colonel Young, qui faisait partie de 
la garnison du fort George, avait alors Tespérance 
d'être nommé au gouvernement de la Virginie. Il ex- 
prima au marquis de Montcalm la crainte que la 
clause de la capitulation qui l'empêchait de servir 
pendant dix-huit mois, ne nuisit à son avancement, 
et celui-ci offrit généreusement à Lord Loudoun de 
faire une honorable exception en sa faveur. 

Malgré la justification des Français dans la con- 
duite des Abénaquis, les Anglais en conservèi^ent un 




LE HAILUUJS Dti MUNTCALU. wdd 

vif ressentiinent. Cependant les prisonnierB eux- 
mêmes ont rendu cette justice à leurs vainqueurs, 
qu'ils avaient fait tout ce qui étaiten leur pouvoir pour 
arrdter le mal, et que sans eux le maesacre aurait été 
général. 

C'eBt ainsi que souvent les sauvages déshonoraient 
leur valeur et rendaient onéreux jusqu'à leurs services. 

Malgré le pillage fait par les sauvages, les provi- 
sions restées dans le fort furent assez considérables 
pour nourrir l'année pendant six semaines. On y 
trouva aussi des munitions, dont on avait grand besoin. 

Parmi les épisodes intéressants de cette sanglante 
journée, l'histoire a recueilli un fait qui fait honneur 
au P. Roubaud, et gui nous peint au naturel les 
mœurs des sauvages. Il rencontra entre les bras d'un 
Iluron un enfant anglais de six mois. Celte tendre 
victime jouait avec le collier de son ravisseur, sans 
soupçonner le sort qui l'attendait. 

Le Missionnaire, pour gagner le HuroD, commença 
par l'éloge de sa nation. € Tu ne l'auras pas, lui dit 
< aussitôt le Huron, qui l'avait compris au premier 
1 mot. Je ne l'ai pas volé. Il était délaissé dans uno 
■ haie. > Il ne se laissa vaincre ni par les raisons ni 
par les offres. Toute la concession qu'il fit à la fin, ce 
fut de consentir à échanger cet enfant contre un pri- 
sonnier anglais : or, mettre un prisonnier à la merci 
d'un sauvage, c'était porter contre lui un arrêt da 
mort. Heureusement quelques Hurons moins inhu- 
mains intervinrent, et obtinrent que cet enfai.t pût 
tire racheté par une chevelure enoeoûe. 
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Le Missionnaire va aussitôt au camp de ses néo- 
phytes, et sollicite de quelqu'un d'eux ce singulier 
présent ; il est écouté. Un des guerriers délie son sac, 
qui contenait plusieurs chevelures, et lui donne le 
choix. Muni de cette sanglante dépouille, et suivi 
d'une foule de Fiançais et de Canadiens curieux de 
voir l'issue de l'aventure, Thomme de Dieu, plein de 
joie, vint l'offrir au Iluron. «Tu as raison, dit celui*ci; 
a c'est bien une chevelure anglaise, car elle est rouge. 
€ Eh bien, voilà l'enfant. Il t'appartient. » 

Le Missionnaire prit alors ce précieux dépôt, et 
le porta au fort, où était une partie des prisonnières. 
En entendant ses cris, toutes les femmes qui avaient 
perdu des enfants accoururent, dans l'espérance de 
retrouver l'objet de leur tendresse ; mais aucune ne le 
reconnut, et elles s'éloignèrent en pleurant. Cepen- 
dant une femme anglaise avait consenti à lui tenir 
lieu de mère, si ou voulait répondre de sa vie et de 
celle de son mari. Le Missionnaire l'obtint sans 
peine, et se chargea de la faire conduire au camp des 
Canadiens, à huit kilomètres de là, où devait se trouver 
son mari. 

En entrant dans le camp, les gémissements plaintifs 
de l'enfant éveillèrent l'attention de tout le monde, 
quand tout à coup une femme pousse un cri perçant. 
Était-ce de la douleur? était-ce de la joie? c'était tout 
cela et plus encore : sa mère l'avait reconnu. Elle 
accourt, saisit son enfant, et le couvre de ses larmes 
et de ses baisers. Pour comble de bonheur, le Mis- 
sioiuiaire obtint qu'elle pût rejoindre son mari, retenu 
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ftu fort par ses bleesures, et ils furent easemliile 
rendus à la UberU. 

Pour compléter sa victoire, Montcalm aurait dû 
poursuivre l'enoemi, s'emparer du fort Lydius, et 
ruiner le pays jusqu'à Albany ; mais malgré lui, il 
était forcé de s'arrSter dans son triomphe. Il fallait 
impérieusement laisser les Canadiens rentrer dans 
leurs foyers, où les appelaient les travaux de la ré- 
colte ; et d'ailleurs une partie des sauvages venus de 
loin, s'étaient déjà débandës.sans consulter lesintéréts 
de la colonie. 

Ceux-ci s'étaien; toujours montrés les plus indisci- 
plinés, les plus cruels et les plus pillards. Us trou- 
vèrent leur chàtiuent dans leur cupidité même. Pour 
rapporter dans leur pays quelques chevelures de 
plus, comme h plus précieux butin, ils eurent la 
malheureuse pinsée d'ouvrir quelques fosses nou- 
velles qu'ils reicontrèrent sur leur roule, afin d'en- 
lever la dépoulle des morts. C'étaient des victimes 
de la petite térole. Ces profanateurs de tombeaux 
contractèrent le virus pestilentiel, qu'ils portù;-ent 
dans leur pa^, où il ât beaucoup de ravages. 

Ayant ton' réglé après sa victoire, Montcalm dut se 
contenter df raser le fort George, et de détruire tout 
ce qui en dépendait. Il écrivit sur les lieux mêmes au 
Ministre dr la guerre, moins ce semble pour annoncer 
son triomjbe que pour payer un juste tribut d'éloges 
à l'armé^ et solliciter pour les plus braves les 
faveurs fu'ils avaient si bien méritées. < Je vous 
< supplif, lui disait-il, d'être favorable à mes de- 
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« mandes. Il importe au service du Roi que des 
« troupes expatriées soient bien traitées, surtout 
c quand elles servent avec tant de zèle, et qu'elles 
c se prêtent à tout : guerre, — travaux, ^ réduction 
c de vivres, — marches, — expéditions avec la peau 
c d'ours, — détachements d*hiver, sur les glaces, i 

Le 19 août toutes les troupes françaises étaient 
rentrées à Carillon ; et dans le camp même, Mont- 
calm fit chanter un Te Deum d'actions de grâces. 

La nouvelle de cette victoire fut annoncée à 
Louis XV le 1 1 octobre, et le 22 du mois suivant, 
l'abbé de Bernis écrivait à Montcaln : c J'ai vu avec 
« bien du plaisir les succès que vous avez eus, et j'en 
c ai lu volontiers les détails dans les lettres que vous 
c m*avez fait l'honneur de m'écrire le 20 du mois 
t d'août dernier. Tout est dû à la lagesse de votro 
c conduite et à l'habileté de vos conbinaisons. Ou 
c vous rend justice ici. J admire, poui moi, celle que 
« vous prenez plaisir à rendre aux oflciers qui vous 
« ont secondé dans vos opérations. 1. y a tout à es- 
« pérer des suites qu'elles doivent avoi.\ J'y compte 
« beaucoup, et je vous en félicite de toutmon cœur. • 

C'était en effet un moment glorieux pour la France. 
Les Anglais n'avaient plus aucun poste sur l'Ohio. 
Elle commandait sur les grands lacs et d^is la vallée 
du Saint- Laurent et du Mississipi. Ses lossessions 
dans l'Amérique du Nord n'avaient jamais eu de pa- 
reilles proportions. 

Les conditions souscrites par Monro ne lurent pas 
sanctionnées par le roi d'Angleterre, qui s\ppuyait 
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fiur l'injuste prétexte du crime des sauvages ; c'est ce 
qui empêcha l'échange des priaonniers que le lieute- 
nant Wolff de l'armée française avait été offrir à 
Loudoun de la part de Montcalm. 

L'armée anglaise était démoraUsée. Webb, au fort 
Lydius, s'attendait d'un moment k l'autre à être 
attaqué, tandis que le lâche Loudoun était bloqué 
k Chibouctou * par ta Sotte de Dubois de Lamotle. 
< Pour l'amour de Dieu, écrivait le commandant 
« d'Albany au gouverneur du Massachusset (10 août 
■ 1757), sauvez la province ; New- York même va 
« tomber. Sauves le^pays ; empêches la ruine de la 
« puissance anglaise sur ce continent. » 

Hais l'An^eterre avait un homme capable de re- 
lever sa gloire. William Pitt, plus tard lord Chatham, 
va devenir le grand héros de la politique européenne 
et le sauveur de l'Angleterre. Sans fortune, sans 
parti, sans alliance avec les grands noms, il était 
lui-même l'artisan de sa fortune. Faible de santé, et 
condamné k passer la moitié de sa vie dans l'inaction 
à cause d'une goutte héréditaire, il fuira plus encore 
par goût que par nécessité les plaisirs et les com- 
pagnies ; mais il trouvera dans sa rare habileté et 
dans l'énergique puissance de son Ame de quoi 
triompher dans les luttes parlementaires et dans les 
guerres qu'il aura k soutenir dans l'intérêt de sa 
patrie. Il avait par avance comme la conscience de 
son succès, et il ne craignait pas de dire au duc 
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de Devonshire : a Je suis sûr de sauver la patrie, oa 
« personne ne le fera. » 

Il tint parole. Deux passions se partageaient cette 
âme altiëre : un amour exclusif pour son pays et une 
haine implacable pour la France. Loin d'humilier 
l'orgueil des colons américains comme avaient fait 
ses prédécesseurs, il mit les officiers de milice sur le 
même rang que les officiers anglais, jusqu'au grade 
de colonel. Il fournit à l'armée coloniale un matériel 
abondant en armes, lentes, munitions et jusqu'aux 
frais de la guerre. Il ne demandait à la colonie que 
des hommes. 






VI 

ÉTAT DB U COIONII. — ABD9 DB L'ADMIIUSTRATIOB.; 
— FAHlNIi. — PBOIBT DE L'ANaLBTEBIU, 

Api^s avoir laisné une force imposante aa fbrt 
Carillon, sauvegarde de la colonie de ce câlô, Mont- 
calm ramena le 28 août, à Montréal, Bon armée victo- 
rieuse. Mais il était bien loin de jouir en paix de la 
gloire de son triomphe. 

Le mélange des troupes de France et de celles de 
la colonie continuait à susciter fréquemment des 
rivalités et des conflits très-regrettables, qu'il ne par- 
venait à contenir qu'en maintenant une sévère disci- 
pline, et nous voyons que, le 14 septembre, il n'hésita 
point ie Mre passer par les armes un caporal du ré- 
giment de la Sarre qui avait manqué de respect aux 
officiers de la colonie *. 

Cependant l'autorité qu'il avait sur les troupes ne 
pouvait rien pour réprimer d'autres désordres tou- 
jours croissants, qui devaient amener infailliblement 
la ruine da la colonie. C'était la dilapidation des 
deniers publics, qui rendait inutiles tous les secours 
envoyés de France. Malgré les provisions de touto 

1. un. an Uin., 18 
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nature arrivées à Québec dans Tété de 1757, l'état de 
la colonie ne s'était pas amélioré. 

Pour en donner une idée, Montcalm se contente de 
jeter, en forme de note à la Qn d'une de ses lettres au 
ministre (18 septembre 1757), ce rapport bien bref, 
mais très- significatif — c manque de vivres. Le 
« peuple réduit à un quarteron de pain. -» Il faudra 
« peut-être encore réduire la ration du soldat. — Peu 
« de poudre. — Pas de souliers. • 

Tout en se sacrifiant pour sa patrie, Hontcalm ne 
pouvait pas fermer les yeux sur son avenir per- 
sonnel. Ses deux victoires lui donnaient quelque 
espérance de son élévation prochaine au grade de 
Lieutenant-Général. Il était dans sa 31* année de 
service, Commandant en chef d'une petite armée à 
six mille kilomètres de son pays, après avoir fait avec 
succès deux campagnes et deux sièges. 

Dans cette prévision, et pour éviter tout conflit, 
il crut de son devoir de sauvegarder l'usage établi 
dans la classification des grades, démarche que des 
esprits prévenus ont voulu attribuer à une ambition 
secrète ; mais la manière dont il pose sa question au 
ministre, et Tabnégation qu'il professe, suffisent bien 
pour le justifier. Il lui écrivait : 

c Si on me fait Lieutenant-Général, puis-je être 
c aux ordres d'un Capitaine de vaisseau ' et du 
c Gouverneur-Général? Au reste, qu'on me fasse 
c ou qu'on ne me fasse pas Lieutenant-Général, 
c même zèle pour le service, même attachement 

i. De VaudreuiL 



i. 



:':':':i^^^^^^ 



'^ 



IB KAAODIS DK KOUTCAUI. 141 

a pour mon Maître, et que la coDsidération de ce qui 

■ me regarde, a'arrfite jamais l'avancemeDt des oiQ- 
« ciers supérieurs qui sont sous mes ordres. > 

Nous arrivoDS au moment où la lecteur a besoia 
d'être mis parraitement au courant des désordres qui 
réguaient dans l'administration coloniale. La con- 
duite honteuse de quelques-uns de ses membres, que 
la justice des lois flétrira un jour, mais trop tard, était 
pour tous les gens de bien, un sujet d'amères dou- 
leurs et d'impuissants regrets, qui malheureusement 
ne devaient cesser qu'avec la perte de la colonie. 

• Je gémis, écrivait ii. Doreil (22 et 25 octobre 

■ 1757), de voir une colonie si intéressante, et les 

■ troupes qui la défendent, eiposées, par la cupidité 

• de certaines personnes, & mourir de fkim et de 
f misère. M. de Montcalm s'étendra peut-être da- 

• vantage. Je lui en laisse le soin ; rien n'échappe à 

• sa prévoyance ni & son zèle. Mais que peut-il faire 

■ ainsi que moi T des représentations contre lesquelles 

■ on est toujours en garde, et qui ne sont presque 

■ jamais écoutées... 

• Le moment critique est arrivé, le munlûonnairo 

• Tientdedéclarerl'étatdes ressources. Les fonds sont 

• finis. Les troupes ne re^vent plus leur paiement 

• en argent de France depuis le W septembre, et les 

■ bataillons de Berry n'ont pu être payés qu'en pa- 
« pier de la colonie, pour leur solde depuis la 

< 1 1 avril, époque de leur embarquement... Ici, avec 

< de l'argent monnayé, l'of&cier se procure moins 

• clibrement les objets nécessaires fc la vie... Les 
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« billets ne se négocient qu'avec grande perte. Par 
« quelle fatalité faut-il que le séjour des troupes, en 

< Canada se prolongeant, le traitement ne puisse plus 
« être regardé comme avantageux, à cause de la 

< cherté excessive de toutes choses ? Elle augmente 
i journellement, ce qui oblige les officiers d'em- 

• prunter. — Le mois de septembre arrivé, on ne 

< pouvait plus rien attendre d'Europe. Il n'y a plus eu 
i moyen de dissimuler. On a été alors obligé de faire 

< voir clair sur la situation. C*est seulement dans ce 
« moment que M. de Montcalm a été appelé. Il fallait 

• réduire le soldaty et on avait besoin de son au- 
torité. 

« Le général, qu'aucun motif ne dirige que celui 
« du zèle pour le service du Roi et la conservation 
c de cette colonie, a été obligé de consentir à une ré- 
c duction, et à d'autres arrangements sans exemples, 
a et inconnus ailleurs. 

« Je n'aspire qu'au moment heureux où, avec la 
« permission du Roi, je pourrai repasser en France, 
« et n'être plus spectateur inutile de choses aussi 
« monstrueuses que celles qui se passent soua nos 
« yeux. 

« M. de Moras, ministre de la marine, ignore la 
« principale cause de notre triste situation. Il ne con- 
« vient ni à M. le marquis de Montcalm ni à moi de 
« tenter de l'instruire, d'autant plus que nos repré- 
« sentations ne parviendraient pas vraisemblablement 
a jusqu'à lui. 

« Les remèdes doivent être puissants et prompts ; 
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« car si malheureusement une eicadre anglaise bar- 
« rait l'tntrâQ du Saint-Laureut au petit printemps, 
« tout périrait ici de faim et de misère, et nous serions 
€ bors d'état de nous opposer à la plus petite surprise 
> de nos ennemis. Bl tous les sujets du Roi le ser- 
« raient avec le mâme i61e et le mémo désintéresse- 
« ment que nous, ses poiaessions, son senricp et la 
* gloire de ses armées ne seraient pat aussi com- 
« promis. » 

L'Intendant Bigot était le grand coupable ; mais les 
plaintes contre lui ne pouvaient pas arrirer aux 
oreilles du ministre de la marine ; toutes les dépêches 
étaient rues d'abord par M. de La Porte, un des com- 
plices secrets de l'intendant, et, selon le besoin, il 
savait les soustraire *. 

Bigot avait su abuser de la confiance et de la fai- 
blesse du marquis de Vaudreuil. Pour éEouffér les 
clameurs, maintenir son autorité presque despotique, 
et continuer ses iniques manœuvres, 11 comptait de 
nombreux complices, qu'il s'attachait en leur accor- 
dant d'immenses profits. U avait presque seul le 
monopole de toutes les importations de France, et il 
savait mdme accaparer les principales productions de 
la colonie, qu'il revendait ensuite au Roi au prix 
qu'il voulait, la comptabilité était tenue à sa façon, 
mais de manière ft lui laisser la latitude de spéculer 
librement sur les fournitures de toute nature, et de 
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conclnre sans contrôle des marchés fictifs et fraa- 
duleux, qui enrichissaient ses créatures, et lui assu- 
raient partout des appuis. Bigot se servit de sa puis- 
sante influence pour soustraire à la vindicte des lois 
une de ses créatures, le sieur de Yergor, que nous 
verrons jouer un si triste rôle dans les derniers jours 
de la colonie. Cet officier commandait le fort de Beau- 
séjour dans TÂcadie. Bigot lui avait donné cet odieux 
conseil : « Profitez de votre place. Taillez, rognez : 
« vous avez tout pouvoir, afin que vous puissiez 
« bientôt me rejoindre en France, et acheter du bien 
« à côté de moi. » 

Le disciple était digne du maître. Il livra sans ré- 
sistance aux Anglais le poste qu'il commandait. Par 
ordre de la Cour, il fut traduit à Québec en 1757, de- 
vant un conseil de guerre; mais ses hautes pro- 
tections le sauvèrent de l'infamie. 

Bigot redoutait avec raison le contrôle des chefs de 
Tannée, qui voyaient de très-près les conséquences de 
sa conduite. Tout en conservant les dehors, il parvint 
à force dUntrigues, de calomnies et d'insinuations 
odieuses, à leur aliéner Tesprit du marquis de Vau- 
dreuil. Le marquis de Montcalm, surtout, n'était de- 
venu à ses yeux qu'un ambitieux, jaloux de le sup- 
planter, et qui cherchait toutes les occasions d*humilier 
la noblesse et les officiers de la colonie. 

Malgré le succès de la campagne, la situation du 
Canada restait toujours très-critique. Tous les genres 
d'épreuves semblaient se réunir contre lui. Après 
avoir supporté la disette et la guerre, il fut envahi par 
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les maladies contagieuses, qui les suivent ordinaire- 
ment. I es deux bataillons du régiment de Derry 
étaient arrivés à Québec (29 juillet) dans un triste état, 
après trois mois d'une pénible traversée. La maladie 
s'était mise sur le vaisseau, et avait fait bien des 
victimes. On se hâta de débarquer les malades. Ils 
encombrèrent les deux hôpitaux. L*Hôtel-Dieu, qui 
n*était reconstruit qu'en partie depuis son incendie, 
en avait cent soixante, et l'hôpital général six cents. 
Les bonnes religieuses de ce dernier établissement 
avaient ouvert, pour le service, toutes les salles des 
offices. L'héroïsme de ces servantes de Dieu gran- 
dissait avec les fatigues et les dangers. Les rapports au 
ministre, dans cette occasion, ne tarissent pas en 
éloges sur l'excellente tenue de ces établissements. 

Bien des religieuses furent frappées dans l'acte 
même de leur dévouement. Cinq d'entre elles suc- 
combèrent. 

Les prêtres qui s'étaient empressés de venir assister 
les moribonds ne furent pas plus épargnés. Il en 
mourut quatre. Mgr de Pontbriand donnait lui-même 
l'exemple. Il venait à son tour, comme ses prêtres, 
s'enfermer pendant deux jours dans cette atmosphère 
empestée, afin que personne ne fût privé des secours 
religieux K En moins de trois mois, le régiment de 
Berry \ perdit à Québec 3 ofBlciers et 300 soldats. 



f . Lett. de Doreil, U sept 1787. -» Latt d« la mèra 8te HélèDa^ 
SOoot. 

S. n était de onze cent diz-buit hommei à ton embarqaemeoi ft 
BtmL (Lett da capitaine du port aa Min., aYrU 1757 1 Arel^). 
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L'héroïsme était ainsi dans tous les rangs et dans 
toutes les classes de la société, dans les camps 
comme dans le cloître, dans le laïque comme dans le 
prêtre. 

La récolte avait encore manqué cette année, en sorte 
que la disette, dont on ne voyait ni le terme ni le re- 
mède, allait toujours croissant, et devenait un ennemi 
plus redoutable encore que TAnglais. On distribuait 
le pain dans les villes par rations, et les habitants de 
Québec n'en recevaient que quatre onces. Il fallut 
encore, pendant l'hiver, disséminer les troupes dans 
"^ les campagnes, où elles trouvaient ainsi quelques 
ressources, bien que ce ne fût pas sans de grandes 
difficultés. 

Pour surcroît de malheur, les Acadiens, qui avaient 
rejeté le joug anglais par amour pour leur nationalité 
et leur religion, avaient été inhumainement chassés 
du sol de leurs pères, et étaient venus au nombre de 
deux mille demander asile à la colonie. Ils ne vou- 
laient que • du pain et des armes, » car ils ambition* 
uaient de venger Tinjure faite à la foi des traités^ et 
de reconquérir leur patrie usurpée. C'est à eux que 
Ton doit la formation des paroisses qui portent au- 
jourd'hui au Canada le nom de l'Acadie, de Saint- 
Jacques, de Nicolet et de Bécancour. 

Dès le commencement de l'hiver, on fut réduit à 
mettre en vente la chair des chevaux. L'Intendant en 
avait acheté douze à quinze cents. 

La première réduction de la ration des soldats en 
septembre avait excité à Montréal quelques murmures^ 
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Le cbevalier de Léris asBembla aussitât leB gre- 
nadiers, loldats d'élite qui donaeat ordiaairemeiit la 
ton aux autres. Il les réprimanda sévèrement sur 
l'insulxirdiaatioD qui se manifestait dans leurs rangs, 
il leur dit que le « Roi les avait envoyés pour dé- 
fendre le Canada, non-seulement par les armes, mais 
encore en supportant les privations que les circons- 
tances demanderaient, — qu'il Ikllait se regarder 
comme dans une ville assiégée et privée de secours, 
— que c'était aux grenadiers à donner l'exemple, — 
et qu'il ferait punir sévèrement toute manifestation de 
désobéissance. ■ 

Les mécontents se turent pendant quelque temps ; 
mais, dans le mois de décembre, quand ils virent ré- 
duire encore leur ration et distribuer la viande de 
cheval, les murmures recommencèrent. Les soldats 
avaient sans doute été excités par la scène qui s'était 
passée la veille. Quelques femmes exaspérées étaient 
venues trouver M. de Vaudreuil pour se plaindre, et 
avaient jeté à ses pieds la viande de cheval qu'elles 
avaient reçue dans la distribution. 

Le chevalier de Lévis harangua de nouveau les 
troupes, et les ât rentrer dans le devoir, en ne leur 
déguisant rien du véritable état des choses. Il leur fit 
connaître les privations auxquelles les officiers étaient 
eux-mêmes obligés de se soumettre. Il leur cita les 
Acadiens, qui n'avaient que de la morue et du 
cheval, et les soldats qui, au siège de Prague, où se 
trouva Montcalm, n'avaient pas d'autre nourriture. 

Cette insubordination, qui paraissait excitée par les 
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habitants et par les soldats de la colonie, céda encore 
devant la fermeté de l'attitude et des paroles de 
général. 

Cependant la conduite si louable du chevalier de 
Lévis fut diversement appréciée. Un mot de Bougain- 
ville, dans sa lettre du 20 janvier 1758, nous révèle 
Tétat d'hostilité de quelques esprits, et en même temps 
toute la noblesse de sentiments des généreux défen- 
seurs de la colonie. « On est bien fâché d'avoir cette 
c obligation à notre général. Expatriés, manquant 
« de tout, ne pensant plus qu'à cette espèce de gloire 
« qu'on acquiert en seraidissant contre les difficultés 
« de tout genre, haïs, enviés, ayant tout à souffrir du 
« climat, du pays et des habitants, nous n'apprenons 
« ici qu'à être patients ! » 

a Nos troupes, écrivait Montcalm à la marquise de 
« Saint-Véran, ont vécu et vivent encore avec une 
« demi livre de pain, et pour huit jours trois livres 
(( de bœuf, trois livres de cheval et une de morue. Le 
« peuple est au quarteron de pain. Ma maison et ceux 
u qui ont dîné journellement chez moi sont au même 
(( ordinaire pour le pain. 11 y a de la fermentation 
(f dans le peuple et les troupes... Vous voyez que nous 
(c ne sommes pas sans inquiétude... » 

L'hiver de 1757-1758 fut l'époque de deux petites 
expéditions, exécutées avec un brillant succès. 

M. de Bellestre, capitaine de la colonie, conduisit 
la première. A la tête de trois cents Canadiens et de 
quelques sauvages, il alla, le 14 novembre, surprendre 
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sur la rivière des Mohawks, ' un village allemand, 
nommé village Palatin, à soixante-quatre kilomètres do 
Corlar*. H servait d'entrepôt aux Anglais pour le 
commerce des pelleteries, et ils avaient toujours là un 
grand dépôt de marchandises et de provisions. Tout 
tomba entre les mains des Français. Outre une quantité 
de farine, de grains, de munitions, et d'etfets de 
toute espèce, ils prirent un grand nombre de bâtes à 
cornes, de moutons, de poi-cs, de chevaux. 

La seconde expédition se &t dans le mois de mars 
suivant, et fut, sous un rapport, plus remarquable 
encore. Elle était commandée par un cadet des troupes 
de la colonie, M. Ladurantaye. 

Il fut envoyé avec deux cents Canadienset quelques 
sauvages *, pour surveiller les approches du fort 
Carillon, et prévenir toute surprise. Ils avaient fait à 
peine douze kilomètres au delà du fort qu'ils trouvèrent 
les traces d'un parti anglais, commandé par le major 
Robert Roger, qui s'était posté en embuscade sur la 
Mnniagne peU'e. Malgré la position avantageuse de 
l'ennemi, Ladurantaye l'attaqua, et, par une Cuite 
simulée, entraîna le major à descendre pour le 
poursuivre. C'était un piège : les Anglais avaient 
quitté précipitamment leur poste, croyant n'avoir 
alTaire qu'à des fuyards, et ils sa virent tout à coup 
cernés et sans abri. Cent quarante-huit Anglais, dont 
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huit officiers, restèrent sur la place ; les cinquante- 
deux qui s'échappèrent, périrent en grande partie 
dans les bois. 

En attendant la saison favorable pour tirer lui- 
même l'épôe de nouveau, le marquis de Montcalm 
avait eu à soutenir des assauts d'un autre genre. Il 
avait dû se faire le défenseur de ses propres actes et 
de ceux de ses officiers, que d'odieux calomniateurs 
avaient essayé de flétrir aux yeux du marquis de 
Moras, ministre de la marine. Le 19 février 1758, il 
répondait aux observations un peu vives du Ministre : 
(( Ces imputations (contre les officiers) sont fausses. 
« Ces relations dont vous me parlez. Monseigneur, 
« ont été écrites par des personnes aussi mal instruites 
<( que malintentionnées. J'en appelle à M. le marquis 
« de Vaudreuil et à M. Bigot, qui m'ont paru peines 
« de votre lettre, et qui m'ont assuré l'un et l'autre, 
« qu'ils vous détromperaient. Les Canadiens et les 
c sauvages se louent du petit nombre de nos officiers 
ft qui ont été avec eux, et M. de Pouchot, capitaine 
« au régiment de Béarn, qui a commandé à Niagara, 
« a été regretté par ces derniers. 

c Pour ce qui me regarde personnellement, je ne 
« changerai point de conduite : le Canadien, le simple 
<c habitant, me respecte et m'aime. Pour ce qui est 
« des sauvages, j'ose croire avoir saisi leur génie et 
c leurs mœurs ; je dois peut-être plus leur confiance 
«i à mes succès qu'à mes faibles talents ; mais dans 
a ce moment-ci, j'ose assurer que, même dans les pays 
« d'cn-haut, mon nom seul fera autant d'impresaioa 
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c que ceux que l'on croiL l'idole de ces peuples. » 

De son côté, Montcalm usait, au coalraire, d'une 
étrange retenue dans les ra[iport3 et les plainle-i qu'il 
avait à faire. La matière ne lui manquait cependant 
p:is.Un scandale d'autant plus révoltant, qu'il semblait 
iii:iulter aux soutlrances et aux misères du peuple, 
continuait à régner et semblait faire chaque jour de 
nouveaux progics. Malgré la défense des lois, les jeux 
de hasard étaient toujours en grande vogue dans les 
hauts salons. « On a joué ici (à Québec] chez fin- 
Il tendant, écrivait M. Doreil en février, jusqu'au 
« mercedi des Gendres, un jeu à faire trembler les 
H plus intrépides joueurs. Bigot y a perdu plus de 
« 200,000»' au quinze, au passe-dix, au trente-et- 
« quarante. » 

« Le jeu de hasard est poussé & l'excès chez l'iu- 
« tendant, écrivait Montcalm au ministre de la guerre; 
« je n'en écris pas au ministre de la marine; j'évite 
« tout ce qui aurait l'air de plainte ou de reproche. 

K Le Roi vient d'envoyer à W. de Vaudreuil l'or- 
« donnance du 6 août, qui rappelle l'ordonnance 
■ rendue pour les colonies en 1744, pour défendre les 
u jeux de hasard, enjoignant d'y tenir la main. » 

« Pendant ce temps-là, écrivaic encore M. Doreil 
I lo 26 février 1758, le peuple périt de misère; les 
I Acadiens réfugiés ne mangent, depuis quatre mois, 
n que du cheval et de la merluche, sans pain. Il en 
n est déjà mort trois cents. Le peupla à Québec est 
« toujours réduit, ainsi que nous, à un quarteron de 
« pain par jour ; et pour la viande, on oblige àprendre 
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c la moitié de cheval à six sols. Nos soldats sont à la 

• demi-livre depuis le 1**' novembre. On leur donne 

• trois livres de cheval, trois livres de bœuf, deux 
« livres de pain et deux livres de merluche pour huit 
« jours ; ils prennent cela en patience ! » 

Montcalm reculait toujours devant la révélation 
sans résultat, des atTreuses dilapidations des déniera 
publics, dont il était le témoin et la première victime. 

Le sort des officiers n'était pas moins à plaindre 
que ceux des soldats et du peuple. Leur traite- 
ment devenait chaque jour moins en rapport avec 
les dépenses toujours croissantes. Montcalm se dé- 
cida à en écrire au ministre de la marine ', et sa 
lettre nous révèle des sacrifices qui demandaient une 
abnégation héroïque : « On a retranché aux officiers, 
€ même le bien-vivre accordé en 1755 et 1756. Il est 
i douloureux qu'à mesure que la cherté des vivres 
« augmente, leur traitement diminue. Pour ce qui 
c me regarde, Monseigneur, M. de Machault m'avait 
« assuré que le Roi m'aiderait, et me mettrait en état 
€ de vivre d'une manière convenable. La nécessité 
« d'obtenir de la considération, de répondre à l'hon- 
« neur d'être le commandant d'un corps de plus de 
« deux cent cinquante officiers, de vivre avec ceux de 
« la colonie pour entretenir cette union si recom- 
o mandée, l'honneur de commander les uns et les 
V autres dans des camps où je dois leur iaire voir que 
« si je leur donne l'exemple de la frugalité dans les 
c marches et les opérations, je sais dans lc3 camps 

1. Kôvrior 1758. 
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• stables vivre avec dignité ; ces motifs m'obligent à. 
■ faire pour ma table une dépense à peu près égale à 
«■ celle du gouverneur-général. Cependant ses ap- 
« pointements sont bien au-dessus des miens, et ses 
<i émoluments et ses moyens au-dessua même de ses 
« appointements. 

■ iâi vous ne Tenez, Monseigneur, & mon secours, 
« et que je serve encore quelques années dans la 

* colonie, je serai obligé de vendre le patrimoine de 
« mes enfants. M. Bigot a bien voulu autoriser le 
« trésorier de la marine à m'avancer 12,000 livres, 
« que jeluidoiset plus j'irai plus je lui devrai. » 

La guerre occupait toujours cependant les esprits ; 
les nouvelles reçues d'Europe, les renseignements 
donnés par les prisonniers faits par M. de Laiigis, 
près du fort Lydius et par les déserteurs, ne per- 
mettaient aucune illusion sur l'importance de la 
campagne qui allait s'ouvrir. 

Pitt, toujours à la lûte des affaires d'Angleterre, était 
résolu de pousser les opérations avec vigueur, pour 
profiter des embarras et de la faiblesse de la l''ranc«. 
Il fit d'immensies préparatifs * pour envahir le Canada 
par trois points: Louisbourg, le fort Carillon et le 
fort Duquesno. 

Vingt régiments nouveaux qui avaient capitulé en 
Europe à Cioster-Séven *, dans le Hanovre, furent 
envoyés en Amérique. 

I.Wntrs, dans «a IsKce du 17 Juillet 17&8, recoanalHoIt i. Vnmàe 
d'iuviuiuii prùa Je 4U.UXI lioiuinus. 
3. Yiutuini du murquiii du Uaairiea, an mi. 
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A la Chambre des Commuues, le puissant ministre 
censura la conduite de Loudoun, avec cette âpre té de 
langage qui, dans certaines bouches, vaut une con- 
damnation. « 11 n*a rien fait, dit-il, rien essayé; 
« nous avons perdu tout empire sur les lacs ; nous 
« n'y avons plus un seul bateau ; toutes les portes 
« sont ouvertes à la France I » Loudoun fut rappelé. 

Pour atteindre son but, Pitt fît appel adroitement 
au patriotisme des colonies. Il les ûatta par les avan- 
tages qu'il sut obtenir pour leurs officiers, et en ne 
leur parlant pas de taxe. Il ne leur demandait que 
les avances pour l'habillement et la solde, avec pro- 
messe de remboursement, et leur fournissait les 
armes, les munitions, les objets de campement. Dans 
ses calculs, les colonies de Test pouvaient lever 
20,000 hommes destinés à marcher contre Montréal 
et Québec. La Pensylvanie et les colonies du sud 
devaient concourir à la conquête de louest. 

JefTrey Amherst, officier distingué, fut envoyé 
rejoindre Boscaven pour le siège de Louisbourg. A 
sa suite marchait nUustreWolfe, qui, avec ses 31 ans, 
comptaitdéjà ISannéesde service. 11 était à Dettingen 
et à Fontenoy, et il avait conquis ses lauriers à Lau- 
feldt, A 21 ans, son mérite l'avait fait nommer lieu- 
tenant'Coionel ; il arrivait sur le thédtre qui devait 
immortaliser son nom. 

L'appel de Pitt adressé aux colonies fut entendu, et 
on vit bientôt sur les bords du lac George, plus de 
9,000 miliciens. 

L'amiral Boscaven, avec une flotte de 24 vaisseaux. 
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18 frégates et 150 transports, 10,000 hommes de 
troupes, 86 pièces de canon et 47 mortiers, attendait 
à Halifax le temps favorable, pour aborder à l'Ile dn 
Cap-Breton et attaquer Louisbourg, le Gibraltar de la 
colonie française et la clef du Saint^Laurent. 

Le major-général Abercrombie, chargé de rempla- 
cer Loudoun, qu'on avait traduit devant un conseil de 
guerre, groupait ses forces sur les ruines du fort 
George, sans prendre le temps de le relever, tant il se 
croyait sûr de trouver bientôt un abri au centre môme 
de la colonie française. 

Le général Forbes, avec six mille hommes, dont les 
miliciens étaient commandés par le colonel Washing- 
ton, devait en même temps se diriger vers le fort 
Duquesne. 

Malgré ces dispositions menaçantes, les Français 
en Canada ne purent pas hdter leurs mouvements. 11 
avait fallu attendre la fin de l'hiver, qui avait été très- 
long et très-rude. Le ciel semblait ajouter ses rigueurs 
ii celles de la guerre. Mais le motif le plus impérieux 
était Tatlreustî disette, qui se changeait en famine, 
ainsi que nous l'avons vu, et par conséquent l'impôt» 
sibilité de nourrir l'armée en campagne. La seule 
ressource pour le soldat, comme pour le peuple, était 
dans l'arrivée dtîs provisions de France. On les at- 
tendait chaque jour avec une cruelle anxiété. 

« Hien de plus triste et de plus affligeant que la si- 
« tuation actuelle de la colonie, écrivait M. Daine au 
« ministre, dans les premiers jours de mai. Après 
a avoir passé une partie de l'automne et de l'hiver 
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« dernier à un quarteron de pain par jour pour chaque 
a persoune, nous sommes depuis six semaines réduits 
a à deux onces. Toutes les ressources sont épuisées, 
a et nous sommes à la veille d'essuyer la plus cruelle 
a famine, si les secours n'arrivent pas dans quinze 
a jours. Les expressions me manquent pour vous dé- 
a crire nos malheurs. Les animaux commencent à 
a manquer ; les bouchers ne peuvent pas fournir un 
« quart du bœuf nécessaire pour la subsistance des 
« habitants de la ville ; sans volailles, sans moutons, 
« sans veaux, sans légumes. » 

Fort heureusement, ce secours si impatiemment 
attendu approchait ; huit vaisseaux, suivis bientôt de 
six autres, apportèrent douze mille quarts de farine. 
C'étaient les seuls bâtiments sur trente-six, qui avaient 
pu atteindre la Colonie, et se dérober aux croiseurs 
anglais. La joie et l'espérance rentraient en même 
temps dans tous les cœurs. 

On s'occupa aussitôt de faire entrer l'armée en 
campagne. Montcalm aurait voulu concentrer toutes 
ses forces sur un seul point, pour mieux assurer son 
triomphe. Il craignait avec raison de révéler davan- 
tage sa faiblesse eu les divisant. Il dut cependant céder 
au projet de M. de Vaudreuil, qui voulait envoyer un 
détachement puissant par le lac Ontario, au milieu 
des cantons Iroquois, afin de les rallier à la Fiance, 
s'il était possible, et de faire une diversion à l'attaque 
qui se préparait sur le lac Champlain. Tout ce que le 
Général put obtenir, fut de confier à im officier supé- 
rieur de l'armée cette expédition. Le chevalier de 
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Lévis, qui avait toute sa confiance, en fat chargé. 

Quand les forces disponibles furent réunies à Ca« 
rillon, sous le commandement de Bourlamaque, 
Montcalm alla le rejoindre ; mais sans se dissimuler 
la gravité de la situation, et avec l'appréhension que 
le retard causé par le défaut de vivres c n'eût donné 
à son ennemi le temps de le primer avec des forces 
supérieures, » 

Au milieu de préoccupations si graves et des diffi- 
cultés de toute nature qui semblaient se multiplier 
sous ses pas, on aime à voir dans le marquis de 
Montcalm la tendre sollicitude du père de famille s'al- 
lier à l'héroïsme d'une âme généreuse, toujours prête 
au sacrifice. « Nous combattrons, écrivait-il au mi- 
« nistre, et nous nous ensevelirons, s'il le faut, sous 

c les ruines de la colonie Je vous demande vos 

c bontés pour mon fils aîné et pour le chevalier de 
« Montcalm, qui va sortir du collège. Pour moi, j'at- 
c tendrai sans impatience les grdces dont on me 
« croira susceptible : je serai fort aise de mon retour; 
c c*est la plus grande qu'on pourrait m'accorder, et 
« la seule que j'ambitionne. » (Lettre du 16 juin.) Ne 
dirait-on pas que Montcalm pressentait que bientôt sei 
enfants allaient devenir orphelins? 
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Le marquis de Montcalm arriva le 30 juin à Caril- 
lon. Pour toute ressource, il trouva là sous les armes 
deux mille neuf cent soixante-dix soldais réguliers, 
et, ce qu'on ne croira pas, seize sauvages seulement *, 
quatre-vingt-cin({ Canadiens et quatre-vingt-sept ma- 
rins. Les vaisseaux qui avaient pu atteindre le port 
de Québec, ne lui avaient apporté que soixante-quinze 
recrues. 

Il put bientôt mesurer toutes Timminenceet la grap 
vite du danger. Il constata que l'armée ennemie sous 
les ordres d'Abercrombie, forte de près de sept mille 
soldats réguliers et de plus de neuf cents mili- 
ciens, avec quatre cents sauvages, avait un parc 
d'artillerie de siège et de nombreux moyens de trans- 
port. Elle avait tous les caractères d'une armée 
d'invasion, prête à commencer ses opérations, dont la 

1. Les sauvages domiciliés dans la colonie pouTaient fournir onl^< 
nairemeut huit cents guerricn. 
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première derait être nécessairement l'attaque de 
Carillon, seul obstacle de cecôté. 

Moatcalm envoya en toute hâte instruire le gou- 
verneur-général de l'état des choses, et lui demander 
des secours, ai particulier le retour du chevalier de 
Lévis, le plus habile de ses ofGciers. 

Le général forma immédiatement son plan de dé- 
fense, car il iti pouvait plus être question de prendre 
l'olTeiisive. Par une manœuvre hardie, que lui inspira 
son génie autant que la bravoure de ses troupes, il fit 
un mouvement en avant, en échelonnant sa petite 
armée depuit le fort Carillon jusqu'au lac Saint-Sa- 
crement, et mr les bords de ce lac. 

Son butéUit de donner !e change à l'ennemi, en 
lui faisant coire à des forces formidables, et peut-être 
même â ure attaqua prochaine. Il voulait surtout 
ii'tarder SiUnarche, et se donner le temps de se for- 
tilier et dorecevoir des renforts. 

Ses pi*isioiis se réalisèrent : le général anglais 
s'arrêta oiatre jours avant de sortir de ses retraa- 
diemenli. 

Du l"iu 6 juillet, le marquis de Vaudreuilenvoya à 
Sloutcalu quatre cents soldats de la marine et quelques 
Canadims, commandés par le capitaine Raymond. Il 
lui pronettait par écrit « qu'il en recevrait bientôt 
« doue cents autres et beaucoup de sauvages, 
« aiui que le concours du chevalier de Lévis, qui 
a avàt été contremandé pour son expédition contre les 
« Imiuois. n 

I> fort Carillon était à quatre kilomètres environ 
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^ du lac Saint-Sacrement et à l'extrémité du cours 
E^ d'eau, nommé liivière de la Chute ^ par lequel il se 
décharge dans le lac Champlain. 

Â deux kilomètres environ du fort, se trouve xxn 
moulin, près d'une chute considérable, et c'est Ui 
que commence un portage de deux kilomètres jus- 
qu'au lac. La diilérence du niveau des deux lacs 
est d'environ cinquante-huit mètres. 

Un jeune oilicier, M. d'Hugues, en garnison à 
Cai'iilon pendant Thiver, avait occupé utilement ses 
loisirs à faire une étude sérieuse de cetl;e position, et 
dès le 1" mai 1758, il avait rédigé >ur la défense 
de ce poste un mémoire détaillé, qu'il envoya au 
ministre de la guerre, et qui lui valut d^s éloges très- 
llatteurs. 

Quoique ce travail remarquable ne soi. pas cité par 
les ingénieurs chargés par le marquis d^ Montcalm 
d'organiser la défense, ils suivirent de poiat en point 
son plan, et il est juste que la gloire en revienne à 
son auteur (Dépôt de la guerre, 1758). 

M. d'ilugues avait remarqué, à une petit» distance 
du fort Carillon, une hauteur ou mamelon cui le do- 
minait en même temps que la rivière de la Chute et 
la plaine environnante. « Pour prendre Carilon, dit 
« le mémoire, l'ennemi doit d'abord s'empirer de 
« cette hauteur. 11 est donc essentiel de la défendre, 
« et un général qui veut empêcher le siège loit y 
« faire un bon retranchement. Ce retranchemeu fait 
« de troncs d'arbres superposés, doit être frais» par 
« des branches sèches, bien élaguées et entrelatées. 
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« Toutes les approches seront embarrassées par un 
a abattis d'arbres jusqu'à la distance de 50 toises (100 
« mètres). Ce retranchement peut se perfectionner 
« en deux fois 24 heures, et être bien gardé par six- 
« mille hommes. Il coûterait bien du monde à qui 
« voudrait le forcer, et même s'il était bien défendu, 
« il ne serait pas enlevé par une armée trois fois 
c pltis nombreuse que celle des assiégés. » 

Le marquis de Montcalm avait donc organisé sa dé* 
feuFe de manière à tromper l'ennemi. Un fort déta* 
cbementy sous la conduite de Bourlamaque, occupait 
la tête du portage sur les bords du lac, pour sur- 
veiller le débarquement de Tarmée anglaise, comme 
8*11 était disposé à s'y opposer. Montcalm, avec 
les autres régiments, se tenait au moulin de la 
Chute, qui olTrait une forte position militaire, et où 
le chemin traversait la rivière. De là, il pouvait 
maintenir les communications entre les différents 
corps et assurer la retraite. 

Jje capitaine Duprat, avec ses volontaires, gardait 
les défilés de la montagne, par où l'ennemi aurait 
pu tourner la position et couper la retraite. 

M. de Langis, ofKcier de la colonie c de la plus 
grande réputation, » et admirablement au fait de la 
guerre telle que la font les sauvages, fut lancé en 
avant comme éclaireur, avec trois cents volontaires, 
pour suivre de près tous les mouvements de l'ennemi. 

Son détachement avait ceci de spécial, que tous les 
corps de Tannée furent libres d*en faire partie, soldats 
et officiers ; mais Montcalm avait déclaré que les offl* 
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ci(îrs, quel que fût leur grade, seraient soumis au 
jeune commandant. Un grand nombre voulut le 
suivre. Il fallut, régler qu'il n'y aurait à partir qu'un 
officier par l'é^inient. 

Le 5, cotte troupe d olite s'avança à une journée 
sur le lac, et ne se retira qu'après avoir constaté le 
mouvomont de Tavant-garde ennemie, forte de six 
mille hommes, sous le commandement du colonel 
Bradstreet, du major Rogor et do lord Ilowe. Ce 
joune sei.quour, très accrédité dans l'armée, était l'âme 
de toute cette expédition, dont Aborcrombie n'avait 
que le conmiand<unent nominal. Il était venu lui- 
même on secr(?t, pendant l'hiver, étudier le terrain et 
la position Carillon *. C'est sur son conseil que tous 
les officiers eurent ordre de s'habiller comme le soldat, 
et que chatjue soldat portait quinze kilogrammes de 
farine, avec sa giberne bien garnie et son bidon plein 
de rhum. Us pouvaient ainsi rester un mois en 
campagne. 

Langis avait posté un officier en observation sur 
une montagne d'où Ton voyait le fort anglais. 
Au premier mouvomont de lavant-garde ennemie, 
œlui-ci, comme il en était convenu, tira un coup de 
fusil, abaissa et éleva un pavillon blanc ; et à ce 
signal, Langis alla aussitôt occuper la Montagne 
pelée^ pour suivre la marche de l'ennemi sur le 
lac, et s'assurer en môme temps si quelque déta- 
chement prenait le chemin de terre. 

Le 6, de bonne heure, Tavant-garde anglaise prit 

1. Mémoires de Pouchot. 
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s[l I torrc au Camp br^ilè, ot, iiicsi]iie aussitôt, on vit 

Ji j apiiaiaîlre aii liirge l' armée d'Abiircrombii! '. Le ciel 

^~5 était pur et le temps magnifique ; la flotte, avec 

$^ st'S bannières déployées, avançait dans le plus 

^ .? gi'and ordre, au bruit d'une belle musique guerrière, 

J>: ^ qui contrastait avec le silence de ces vastes solitudes, 

'|5 Jj'assurance du ti-iomphe semblait briller daas tous les 

yeux. 

tj j Cependant, rera quatre heures du soir, Bonrla- 

Sj matjue, voyant l'ennemi, après quelques hésitations, 

S ^ se préparer à prendre terre au caniji de Coutre-CŒ'ur, 

H iî à un kilomètre du portage, se replia lentement, avec 

N ^ ses huit i;enls hommes, vers le poste de la Chute, où 

S( ^ se trouvait Montcalm, pendant que les postes avancés, 

g^ et un détai'hi'nient de volontaires, sous les ordres de 

g j M. lïesnard, retardaient, par un feu bien nourri, 

ft ^ la marche et les opérations îles Anglais. 

J3 ^ lîourlamaque avait attendu jusqu'au dornùM- mo- 

J); ^ ment pour opérer sa retraite, aliu de donner aux 

JïiJ éclaireurs du sieur de Laiigis le temps ds se rallier ; 

Jï j mais le ciipilaine Tiv[iezeu, qui les commandait, alian- 

Jj iJ donné par ses guides sauvages, s'égarii eu coupant 

tS \ à tiavers les bois, et alla tomber dans une eniliuseade co 

Si'^ ennemie, à une jielite distance du poste de la Chute. C* 

^tj Après une hé-oïquc résistance, ce brave capitaine ê© 

h i) du régiment de iléarn, fut écrasé par le nombre, et Çïj 

é Û 

a^ I. Dans Bon raii|...rt nu Min-, du t> juillet, pubiid A Londrc* le Vfi 

^.J s^B'.ai. Aliurcroinliii ùnii II Tait !).:):) LatHii;ii, l:!a uonluupus, Kani >^ 

S ; iMmiUar sou ru.le^ux pour rartillBriu, e( 1 jJ'Jl eoldul», duul li.JOI rjn 

S^ rigulien. (But. iIim rurl. iIbs Col.j. ÇS 
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perdit deux cent quatre-vingt-quatre hommes, dont 
cent furent faits prisonniers. Il périt lui-môme avec le 
lieutenant de Rezy. L'ennemi, de son côté, eut à dé- 
plorer la perte du lord Howe, l'homme qui lui était le 
plus indispensable pour le succès. 

Pendant tous ces mouvements, on travaillait avec 
activité, à Carillon, pour fortifier le mamelon, où 
allait se concentrer la résistance. 

Le 6y Tarmée française leva le camp de la Chute, et 
après avoir rompu le pont, vint occuper les hauteurs 
de Carillon, où Montcalm était décidé à résister 
jusqu'à la mort. Il écrivait le même jour à M. Doreil^ 
commissaire ordonnateur de la guerre à Québec : 
c Je n'ai que pour huit jours de vivres, point de 
c Canadiens, et pas un Sauvage. Ils ne sont pas 
c arrivés ; j'ai affaire à une aimée formidable. 
« Malgré cela, je ne désespère de rien : j'ai de bonnes 
« troupes. A la contenance de l'ennemi, je vois qu'il 
c tâtonne ; si par sa lenteur, il me donne le temps de 
« gagner la position que j'ai choisie sur les hauteurs 
a de Carillon et de m'y retrancher, je le battrai. » 

Après avoir passé la nuit au bivouac, l'armée s'oo- 
cupa, toute la journée du 7, à achever la ligne de 
défense et à couvrir les revers par des arbres ren- 
versés, dont les branches, taillées en pointe, faisaient 
l'effet de chevaux de frise. 

Chaque bataillon avait pris en arrivant la place 
qu'il devait occuper dans l'action, et il élevait la 
partie du retranchement destinée à le protéger* 
C'était environ soixante-trois mètres pour chaque 








LE MARQUIS DB MOHTCALH. 165 

régiment. La Reine, Béarn et Guyenne occupaient la 
droite de la hauteur. Uue peute douce conduisait de 
U à la plaine dn Nord, où étaient postés les troupes 
de la Colonie et lee Canadiens du capitaine Raymond. 
Le cuOD dn iort et une petite redoute de quatre 
pièoee les prot^eaient. 

A la giQche, oti la crête, plus rapprochée de la ri- 
vière, est trèt e s carpée, se trouvaient les régiments de 
la Sarre et de Languedoc. Les deux compagnies de 
TOlontairee de Besnard et de Duprat, aoulenues par 
une batterie de six pièces, défendaient la grève au 
pied du ootean. 

Montcalm, arec la Boyal-Boussillon et un bataillon 
de Berry, se réserva le centre du mamelon pour dire 
plus k mâme de donner ses ordres, et de se porter où 
le besoin l'appi'tlurait; derrière chaque bataillon se 
tenaient nne compagnie de grenadiers et un piquet 
pour 1b lâserve. 

Tous M mirent à l'ouvrage avec la plus grande 
activité. Les officiers eux-mêmes prenaient la hache 
en main, et encourageaient les soldats par leur 
exemple; l'élan et l'enthousiasme soutenaient leur 
ardeor. 

Le mamelon se trouva bientôt couronné par un 
retranchement en bois, qui suivait toutes les sinuo- 
sités du coteau. Il avait près de quatre cent quatre- 
vingt-dix mètres de développement, et tout son front 
était protégé par des amas d'arbres. Cette disposition 
(levait, saus doute, sauver bien du monde h l'ennemi 
eu le mettant un peu à couvert, mais elle arrêtait 
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aussi tout l'élan d»» ses colonnes d'assaut, et cachait 
très-bien le retran«:liement, qu'on pouvait prendre 
pour un simple» abattis. 

Toute la plaine, vis-à-vis le mamelon, fut entière- 
ment découverte, et des arbres renversés dans toutes 
les directions devaient servir de premier obstacle à 
l'ennemi. 

Le 7, au soir, une partie du renfort attendu arriva 
i^r^ii sous les ordres du capitaine Pouchot, du régi- 
ment de Réarn : c'étaient quatre cents hommes 
dVliîe. Lo chevalier d«î Lévis avec le colonel de 
Senez'M'^ues les rejoignit le lendemain matin. 

Monte.alni ronfla Taile droite au chevalier de Lévis ; 
Bourlamaque cOMiniandait la gauche. Toute l'armée 
con)plait alors trois mille quatre cent soixante-qua- 
torze soldats*, (juatre c<Mit soixante-douze G niadiens 
et seize sauvages. Trois cents hommes du second 
hal'iillon de Herry furent détachés pour garder lé 
fort, sous les ordres de TiécCv^son. 

L'armée conrha an bivouac. 

C''pend.'int Al»'MCi'oniln(î n'avançait qu'avec la plus 
grande pré(*MUili()!i, «'.onune s'il eut eu à redouter 
(]uel(|ue [)iége. Il s'ouvrit des clh'inins, et en pré- 
vision d'un échec, il retraneha le camp du Portage, 
le Gam[) brûlé et celui de la Chute. 

Enfin le 8, il se porta en avant, laissant derrière 
lui de forts piquets 'i chaque poste. 



1. Lrs Mufciiis aiiLil.iî* s»' «ont plu à rinH-'-rcr IfS forcos da Mont- 
iMlrii Sinolcii. dans son liisiuirc (i'An^li-icrru, a os»c lui donner 
6,('(Ji) iit).ri(n(.'S. 
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Abercrombie voulait attaquer MonlcalmaTantrai-' 
rivée du secours attendu, et avant l'achèvement de la 
ligne retranchée ; il vit par lui-même que c'était déjà 
ti'op.tai'd. Il n'hésita cependant pas à suivre soi) 
plan, parce que l'ingénieur Clerck, qui avait éié 
étudiei- les travaux des Français du haut d'une mon- 
tagne voisine, les avait trouvés trôa-attaquables. Lps 
deux ponts coupés par les Français dans leur retraite, 
et le désir de ne pas retarder sa marche, avaient 
obligé le général anglais de laisser derrière lui son 
artillerie et tous les lourds bag.iges. 

Un petit délachemi-nt anglais se montra un mo- 
ment sur la montagne dn Serpent à sonnettes, de 
l'autre côté de la rivière. Ils avaient essayé de tirer 
sur les travailleurs, mais sans leur faire grajid mal. 
(Pouchot.) 

Un coup de canon et le drapeau blanc planté sur le 
retranchement devaient annoncer aux FraNç,iis le 
moment de quitter la hache pour lu mousquet, et de 
voler chacun à son poste. Ce signal Tut enfin donné à 
douze heures et demie ; déjà on voyait les Anglais 
déboucher à rextrémiié du terrain découvert, qui 
avait environ deux cents mètres d'étendue. 

Les grands; gardes de grenadiers et de volontaires 
te replièrent sur les lignes lentement et en bon ordre, 
en tenant toujours l'ennemi en échec. Ou avait tra- 
vaillé jusqu'au dernier moment, et il De restait que 
quelques parties incomplètes. 

Abercrombie foima aussilât son ordre do bataille, 
et disposa ses colonnes d'attaque sur trois rangs. 
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Presque en même temps, on vit apparaître dans la 
rivière de la Chute une vingtaine de grands bateaux 
armés, qui avaient été transportés du lac G^rge à 
force de bras, la nuit précédente. Ils étaient destinés 
à faire une diversion sur la gauche du mamelon, et à 
soutenir les colonnes d'assaut; mais les volontaires 
de Besnard et de Duprat, secondés par le capitaine 
Poulhariés, à la tête d'une compagnie de grenadiers 
et d'un piquet du Royal-Roussillon, les accueillirent 
par une fusillade si bien nourrie qu'ils n'osèrent pas 
avancer. En même temps, le lieutenant de Louvicon, 
resté dans le fort, avait pointé sur ces barques quel- 
quesunes de ses pièces, et en avait coulé deux à fond. 
Les autres se retirèrent à Tabri. 

Cependant les colonnes d'attaque, formées de gre- 
nadiers et de l'élite des troupes anglaises, soutenues 
dans les intervalles par les troupes des colonies, 
se mirent en mouvement à une heure. Elles avaient 
ordre d'avancer jusqu'au retranchement, avant de 
faire feu. 

De leur côté, les Français ne devaient tirer que 
lorsque l'ennemi serait à soixante mètres ^. 

Les deux colonnes ennemies qui se présentaient à 
la gauche, purent s'approcher très-près sans être 
découvertes, grâce à un petit mamelon qui les cou- 
vrait. Elles ouvrirent enfin leur feu, et bientôt il 
s'étendit d'une colonne à l'autre jusqu'à l'extrême 
droite. 

Aussitôt que les Français virent l'ennemi à la dis* 

I. Rapport d« DoreiU 
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s'y tance martjuée, ils l'accueillireul par uoe déchar)j;e ciS 

ji-J fîoiiérale, dont l'elTût à cette petite portée fut si prompt 

JÎ"? et si tei-rible, que ces masses compactes furent ébran- 

*ljj lées. Forcées de reculer un instant, elles se rallièrent 

^j bientôt et revinrent à la charge avec une nouvelle 

5-1' ardeur. Ces attaques et ces résistances se renou- 

g? vêlèrent snrtous les points, et, malgré les efforts les 

^:^ plus énergii]ues, les assaillants laissèrent chaque fois 

jlU le terrain jonché de leurs morts. 

j5 ^ AbPFcronibie ne pouvait se persuader qu'un ennemi 

^lî-j fi inrérieiir eu nombre pût tenir longtemps devant 

Jf-j des forces imposantes comme les siennes. Il espérait 

^.'^ le voir se lasser enûn d'une lutte qui devait néceesai- 

JJ.^ rement l'épuiser. 

^i Depuis nue heure de l'après-dfner jusqu'à cinq, 

^3 ies Anglais revinrent six fois à la charge avec la 
même énergie, et les Fraurais les repoussaient tou- 
jours avec le même succès, en leur faisant subir des 

-, pertes énormes, 

ft5 Moiili-alm était partout, s'exposant comme le der- 

S3 nier des soldats, mais veillant surtout à porter 
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secours à tous les points qui faiblissaient. 
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A plusieurs reprises, lus frêles remparts des Fran- 

vii Ç^is s'eiiQammèrent. Aussitôt les soldats passaient 

j^ hardiment par-dessus les revers pour arrêter les 

JiK progrès du feu ; car, outre les munitions de poudre et 

^ de balles qui venaient continuellement du fort, on 

^^ avait soin de leur apporter en même temps des bar- 

|î^3 riques pleines d'eau, pour rafraîchir le soldat et pour 

(t-^ éteindre l'incendie. fS 
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l.a (juaii ièrin» colonne d'attaque avait voulu tourner 
Il [.usitioii à ilroite ; mais elle reçut en tête le feu 
b i'U nourri dos troupes de la colonie, en nifime temps 
q\u} celui du régiment établi sur le mamelon la prenait 
eu revers. Elle fut forcée de fléchir, mais, faisant 
aussitôt demi-tour à droite, elle se replie sur la troi- 
sième colonne et se précipite sur le retranchement 
Irançais. 

Malgré les pertes qu'ils subissent sur ce point, les 
Anglais, grâce à des efl'orts héroïques, semblent à la 
veille de forc(îr les lignes et de faire une brèche. 
Mîiis rœil clairvoyant de Montcalm a compris toute 
l'imminence du danger, et h. la tête de ses grenadiers^ 
il accourt pour soutenir ses bataillons ébranlés, pen- 
dant que le capitaine Kogier sort de ses retranche- 
ments avec les troupes de la colonie pour attaquer la 
gauchi'. dt'S Anglais. 

Ce fut alors que Faction devint plus acharnée et 
plus meurtrière. Le général anglais avait placé Ui 
ses grenadiers et les montagnards écossais, Télite de 
son armée. Ces intrépides soldats renouvelèrent l'as- 
saut bien des fois, sans se laisser ni rebuter ni décou- 
rager. Ils ne lâchèrent pied qu'à la dernière extré- 
mité. Les Écossais avaient perdu la moitié des leurs 
et vingt-cinq of&ciers. 

Un incident assez singulier arriva au centre de la 
ligne, au moment où Taction était la plus chaude ; et 
sans la présence d*esprit du capitaine Pouchot, il au- 
rait pu tout compromettre. 

M. de fiassignaC; capitaine au Royal-Boussillon, 
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avait attaché im mouchoir rouyft an haut <]« son fusil, 
et il s'iimusait ;ï Ift fairo flotter. La lûttî «le la colonne 
au^laisedece côl6, prenant ce signe pom-un drapeau 
parlementaire, croit que les Fraurais veiileni se 
rendre, et cesse le feu. En môme temps, les Anglais 
courent vers le reti'anch>'nient en tenant leur fusil à 
deux mains au-dessus de leur tôte, et ea criant : 
Quartier! quartierl 

De leur côté, les soldats français, qui ignoraient 
l'aventure dn mouchoir, etqui peiisaifot que les An- 
glais di-mandaieot à mettre bas les armes, monlèreat 
sur le parapet pour les recevoir. 

Le capitaine Pouchot, dont la compagnie manquait 
de cartouches, arrivait en ce moment auprès de 
M. de Fontbrune pour en obtenir. TI aperçut l'étrange 
mouvement qui se passait des deux côtés. En enten- 
dant M. de Fontbrune crier i ses soldats : « Dites- 
leur de jeter leurs armes, et on les recevra », il n'eut 
que le temps de lui faire voir que l'allure des Anglais 
annonçait toute autre chose, et qu'ils ne voulaient at- 
teindre le retranchement qne pour s'en emparer. On 
commanda aussitôt \t feu sur toute la ligne. Cette 
décharge générale, presque à bout portant, fut n 
meurtrière, qu'elle renversa près de trois cents assaiU 
lants*. 

Le dernier assaut se donna k 6 heures , et fut 
aussi infructueux que les autres. Les troupes fran- 
çaises, électrisées par leurs chefs, ne ee démealiieat 

t. Mùo). i: 
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pas U11 moment. Dans le plus forl de l'action, elles ne 
perdirent jamais ni leur gaieté, ni leur aaug-froid. 
Elles se battaient aux cris répétés da ■ Vive le roil 
Vive notre géuéml I... > 

Abercrouibie suivait de ioia l'actioD, et comprit 
qu'il fallait eufln céder. Il continua cependant la fli* 
sillade jusqu'au soir, pour ménager sa retraite pen- 
dant la nuit. 11 avoua que le retranchemeal était 
beaucoup plus fort qu'il ne croyait. 

La perle de l'ennemi fut de près de cinq mille 
bommea*, tant tuËs que blessés, parmi lesquels un 
grand nombre d'of&ciers. Les Français comptèrent 
douze offlciers et quatre-vin^'t-douze soldats tuée sur 
le champ de bataille, et parmi les blessés vingt-ànii 
offlciers et deux cent quarante-huit soldats *. Bonr> 
lamaque avait eu la clavicule et l'omoplate cassées. 

Cinq cents Iroquois des cantons, sous la oonduita 
de Johnson, avaient suivi l'armée anglaise, mais ils 
n'avaient pas donné. Avec leur prudence ordinaire, 
ils voulaient savoir auparavant quel serait le vain- 
queur. 

l^s troupes françaises étaient épuisées de fiitigne, 
mais ivres de joie. Montcalm, accompagné du cheva* 
lier de Lévis et de son état-major, parcourut leurs 
rangs, en les remerciant au nom Aa Boi, et an les 
ftUicltaiit de leur conduite dans cel 
journée. 



t. Itappurt da Uuuiculm. 
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Le jour môme de son triomphe, et encore sur le 
champ de bataille, Montcaim ût partir M. Le Mercier 
pour porter cette heureuse nouvelle au gouverneur- 
général. Il écrivait lui-même, h huit heures du soir, 
à son ami M. Doreil : i L'armée et trop petits armée 
u du Roi vieut de battre ses ennemis. Quelle journée 
H pour la France ! Si j'avais eu deux cents sauvages 
<t pour servir de télé à un dëtacbement de mille 
hommes d'élite, dont j'aurais conâé le commande- 
« ment au chevalier de Lévis, il n'en serait pas échappé 
« beaucoup dans leur fuite. Ab I quelles troupes, mon 
« cher Doreil, que les nôtres I je n'en ai jamais vu de 
■ pareilles. Que n'étaient-elles à Louisbourg I > 

On voit le regi'et de Montcaim de n'avoir pas pu 
poursuivre les Anglais, L'obscurité de la nuit, l'épui- 
SL'ment et le petit nombre de ses troupes, les forces 
encore supérieures de l'ennemi, la nature de ces bois, 
dans lesquels il n'est pas prudent de s'engager sans 
sivuvages pour guides, les retranchements que l'en- 
nemi avait formés le long de la route, c'étaient autant 
do graves raisons de ne pas hasarder une expédition 
inoerlaine. Il y avait même sujet de croire que 
l'ennemi, pour tenter une revanche, reviendrait le 
lendemain renouveler son attaque. C'est pourquoi la 
nuit se passa sous tes armes. On travailla en même 
temps k élever des traverses pour se protéger contre 
les hauteurs voisines, et on acheva le retranchement. 

Les Anglais avaient encore des forces très-impo- 
santes. Leur artillerie n'avait pas servi. « Si j'avais 
< eu à faire le siège de Carillon, disait Montcaim, je 



174 LB HABQUIS OK MONTCALK. 

m'aurais demandé que six mortiers et deux ca- 
i nous. » 

Cependant, le lendemain , on eut bientôt la certi- 
tude que l'ennemi avait abandonné précipitamment 
les postes de la Chute et da Portage. Le chevalier da 
Lévis fut chargé, le 10» d'aUert avec lea volontaires, 
huit compagnies de grenadiers et cent Canadiens, 
reconnaître ce qu'était devenue Tannée anglaise. Il 
trouva partout des traces d'une marche rapide et d'un 
embarquement précipité. 

Les débris des bateaux brûlés « plus de cinq cents 
paires de souliers avec leurs boueles, laissées par les 
fuyards dans les endroits marécageux, cinq cents 
quarts de farine en partie défoncés, des équipages 
abandonnés, des armes, des blessés même qui n'a* 
vaientpu suivre, tout révélait le désordre et la rapi- 
dité de cette retraite. C'était l'effet du découragement 
d*Âbercromby, qui ne s'arrôta que quand il eut mis 
le lac entre lui et Montcalm. 

La journée du 1 1 fut consacrée par les Français à 
enterrer leurs morts. Quoique respectivement peu 
nombreux, c'était une perte énorme pour la colonie. 
On leur donna avec un religieux respect les honneurs 
militaires et les prières de TÉglise. 

Il est beau de voir l'heureux général, si justemeni 
fier de sa victoire, en rapporter toute la gloire au 
Dieu des armées, ainsi qu'il l'écrivit à sa mère. Pour 
i-endre sa reconnaissance publique et solennelle, il fit 
élever au sommet du mamelon une grande croix aveoi 
cette inscription ; 
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Le général traduisit lui-mfime sa p 
quatrain : 

( Chrétien I m oe ftil point Uonualm «t w 

* Ce* arbrM reoTeraéi, om hèri», kara Hplolli^ 

■ Qui de* Anglaii aanlu* ont bii>« VMpinàea, 

< C'est le bras de ton Dieu, Tiiaqneur «or oelW Mil> » 

L'enthousiasme fut porté à son comble dans le camp 
français. Dans l'enivrement de la Tictoire, la Joie se 
traduisit sous toutes les formes, et surtout par des 
chaiii'onB populaii-es, qui ont toujours été du goût de 
la nation, Uontcalm en envoya un échantillon k ta 
mète *, 

Le 9, MoDtcaliD envoya au gouverneur général 
nu récit abrégé de celte victoire. Il lui annonçait en 
même temps € qu'il se mettait en mesure de recom- 

< mencer ce matin*là mâme, si les Anglais en avaient 

< envie, » Puis il ajoutait : « Les Canadiens nous 
H ont fait regretter de n'en avoir pas eu on plus 
a grand nombre. M. le chevalier de Lôvis s'en loue 
a beaucoup ; M. Raymond, et les autres oCBciers de 
« Saint-Ours, de Lanaudière, de Gaspé, w sont si- 
K gnalés... Je n'ai eu que le mérite de me trouver 
« général de troupes aussi valeureuses, m 

« I^ succès de la journée, ajoutait-il dans an rap- 

port au ministre, est dû & la valeur incroyable de 

a l'ofllcier et du soldat... Les officiers qui compo- 

« 8aient cette armée ont dono4 de li grandae preuvee 

1. Voj. rApp. A. 



[V 



:i;> 





176 LE MARQUIS DE MONTCALU. 

« de courage, que chacun d'eux mériterait un éloge 
c particulier. » 

<c Si jamais, disait encore ce général dans sa lettre 
<c du 12 juillet, il y a eu un corps de troupes digne 
« de grâces, c*est celui que j'ai Thonneur de comman- 
« der. Aussi je vous supplie, Monseigneur, de Ten 
« combler. Pour moi, je ne vous en demande pas 
« d'autres, que de me faire accorder par le Roi mon 
« retour. Ma santé s'use ; ma bourse 8*épuise. Je de- 
a vrai à la fin de Tannée 10,000 écus au trésorier de 
a la Colonie. Et, plus que tout encore, les désagré- 
a ments, les contradictions que j'éprouve, l'impossi- 
bilité où je suis de faire le bien et d'empêcher le 
(c mal, me déteiminent de supplier Sa Majesté de 
m*accorder cette grâce , la seule que j'ambi- 
tt tionne... » 

« En attendant d'obtenir cette grâce, je servirai 
« (îomme je l'ai fait jusqu'à aujourd'hui. Si cette 
(i journée peut me procurer quelque gloire, je la par- 
ce Lage avec MM. de Lévis et de Bourlamaque. » 

Il parlait avec le même héroïsme, le 3 août sui- 
vant : « Je travaillerai toujours avec le même zèle à 
(c la défense de cette colonie, jusqu'à ce qu'il plaise à 
a Sa Majesté de m'accorder un rappel que ma santé 
« et mes dettes m'obligent de demander ; jusqu'alors, 
a je répandrai volontiers la dernière goutte de mon 
a sang, et donnerai le dernier souille de ma vie 
a pour son service. » 

M. Doreil, en écrivant au Ministre le 28 juillet, 
ajoute ces belles paioles à l'honneur de Montcalm : 
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« C3 qu'il y aurait à dire sur M. de Montcatm est 
au-dessus de tout éloge- Conquérant de Ghouagueu et 
du fort George, toujours victorieux depuis son arri- 
vée en Canada, il ne manquait plus à sa gloire que de 
sauver la Colonie au moment décisif. En annonçant 
EP Ticloire h U. de Vaudreuil, il se contente de dire 
de lui : 1 Je n'ai eu que la gloire de me trouver 
général de troupes aussi valeureuses. Qui croi- 
rait après cela, qu'un tel homme sert ici avec beau- 
coup de désagréments ? » 

Ils étaient cependant nombreux, et, Bougainville 
en luisiia entrevoir quelque chose dans uue lettre à la 
marquise de Ëaint-Véran : u II fallait que sa santé 

I fût de fer pour résister aux fatigues de tout genre 
« qu'il a eu et qu'il a encore à essuyer. Ou n'a point 
« et on ne peut avoir en Europe l'idée des fonctions 
« dont la multiplicité et les détails infinis, souvent 
H remplies de misères sérieuses, presque toujours de 
■ contradictions et de difficultés de plus d'un genre, 
« accablent ici un général d'armée. La patience y est 

II une qualité essentielle, et l'école pour l'acquérir ne 
« peut être meilleure. » 

Le reste de la «campagne, dans les environs du lac 
Champlain, se passa ik compléter les retranchements 
de Carillon, et à les flanquer de redoutes garnies de 
canons, puis à entretenir des détachements en courses 
continuelles, pour inquiéter l'ennemi, et se rendre 
bien cumpte de ses mouvements, MM, de Suint-Luc 
et de Courtcmanche eui-eiit, dans ces dillerentes cir- 
constances, de très brillants succès. 

La victoire de Muutculm fut célébrée en Canada par 
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des actions de grâces solennelles, rendues au Dieu des 
armées, et le nom de Carillon est resté populaire dans 
le pays, comme un beau souvenir. 

Le drapeau blanc qui conduisit ce jour-Ui les mi- 
lices canadiennes au combat a été conservé jusqu'à 
nos jours. Dans toutes les solennités et les manifesta- 
tions publiques, où les Canadiens français ont occa- 
sion de rappeler leur origine, ils se groupent encore 
autour de ce monument d'un autre Age, justement 
fiers des exploits de leurs pères. 

La France ne resta pas indifférente en apprenant ce 
beau fait d*armes, dont M. de Pean \ capitaine-major, 
avait été chargé de lui apporter la nouvelle. 

Le Mercure de France (oct. 1758) en publia le récit 
détaillé. Le Roi écrivit à tous les Archevêques et 
Évéques de son royaume, les priant de faire chanter 
un Te Deum d'actions de grâces, « pour la victoire 
remportée en Amérique, par le marquis de Mont- 
calm. » 

De nombreuses récompenses furent accordées à 
Tannée. Le marquis de Vaudreuil eut la grande croix 
de Saint- Louis ; Montcalm fut fait lieutenant généi*al 
et grand'croix de Saint-Louis ; Lévis, maréchal-de- 
camp ; Bourlamaque et Senezerques , brigadiers ; 
Dumas, major-général. Beaucoup d'officiers obtinrent 
des croix, de Tavancement, des gratifications. 

Ce fut surtout cette victoire du marquis de 






1. M. de Pean était unedescréaturesde M. de Vaudreuil etde Biffot. 
En moins de huit ana, il avait fait en Canada pour deux miliionade 
fortune» qaelquea-una disaient quatre. Le (fouverniMir (lisait de lui 
au miolaire i « Cest l'homme en qui j'ai plus de conûance I » 
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Montcalin qui lui valut un riche présent de 
l.oiiiij XV. C'était un vase précieux et habilement 
travaillé ; mais, par le malheur des temps, il ne put 
pas arriver à sa destination, et tomba entre les malus 
(les Anglais. Nous le voyons figurer dans la magnifique 
collection de loid Ashburton. Quand on en fit la vente 
( n tSiii). ce vase fut adjugô à lord Botford su prix de 
42,053 Ir. 
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DIFFICULTÉS INTÉRIEURES. — RÉGONGlLIATIOlf ENTRE LB 
GOUVERNEUR ET MONTCALM. — SOUFFRANCES DES OFFI- 
CIERS. — PRISE DE LOUiSBOUHG ET DU FORT FRONTENAC. 




Malgré les joies de son triomphe, le héros de Ca- 
rillon avait toujours à dévorer bien des amertumes, 
comme sa correspondance le révèle. Les plus pénibles 
étaient celles qui toucHaient à son dévouement et à 
sa science militaire, t II est dur pour un Général 
a bien intentionné, écrivit-il au ministre de la guerre 
« le 1*' août 1758, de se trouver à 1 ,500 lieues de son 
« pays, de servir hors de son département^, et d'avoir 
« toujours à craindre la nécessité de se justifier. Soyez 
« garant cependant auprès de Sa Majesté que les dé- 
« sagréments personnels que j 'éprouve ne diminue- 
« ront jamais ni mon zèle, ni ma constante attention 
« à entretenir l'union entre les diverses troupes. Mais 
« je ne puis me dispenser d'informer le ministre de 
« ma triste situation. Ma santé s'use ; le travail, i'in- 
« quiétude et le chagrin ne peuvent que l'altérer. Au 
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U Les Goloniei étaient dn reMori dn Minlstie de U marine» 
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« milieu du succès, j'ai à craindre qu'on ne cherche 
€ .'i faire désapprouver ma conduite. » 

Ces douloureux accents avaient trait aux lettres jus< 
tiQcatires qu'il avait écrites au minietre, quelques 
jours auparavant (28 juillRt). II s'y plaignait avec 
raison, des instances que faisiiit le Gouverneur pour 
l'induire à poureuivre l'eDueini. Son langage est pleia 
de sagesse et de modération. ■ Depuis la journée du 8, 

■ écrivait-il, M. de Vaudreuil, rempli d'idées avanta- 
« geusea que l'expérience à la guerre et la connais- 
Il eance d'une frontière qu'il n'a jamais rue, lai fe- 
•< raient bientôt perdre, ne cesse de m'écrira qu'il est 

■ possible avec de gros détachements de faire quitter 
n k l'ennemi sa position au fond du lac Saint- 
II Sacrement. Je suis fondé à craindre qu'il ne pré- 
a sente cette idée chimérique et comme impossible, 
H que pour me compromettre, puisqu'il m'est revenu 

■ indirectement qu'il avait écrit de la même manière 
K l'année dernière, sur la possibilité du siège du fort 
(' lif dius ou Edouard. Vous pouvez assurer Ba Majesté 
que la diversité d'opinions ne nuira jamais (pour ce 
< qui me regarde) à son service. C'est k cette diversité 

■ d'opinions et à la respectueuse soumission que j'y 

■ mets toujours, que l'entrepris') de Chouaguen est 
« due. Le marquis de Vaudreuil après l'avoir souhai- 
(I tée était près d'y renoncer, et je ne le ramenai que 
R par des mémoires. > 

En effet, le marquis de Vaudreuil, dans ses lettres 
à la Cour, laissait entendre que Montcalm n'avait pas 
BU profiter de la victoire. Il roulait. & deux cents kilo- 
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mètres de distance rôgler la guerre dans une contrée 
qu'il n*avnit jnmais vue, et sans tenir compte de la 
supériorité numérique des ennemis. En combattant 
son opinion, Montcalm sauvegardait cependant son 
honneur, car il disait au gouverneur : « Au lieu d'un 
c simple avis et d'un conseil, puisque vous croyei cette 
« expédition avantageuse à la patrie, donnex-moi na 
« ordre formel, et je partirai, ou venez vous-même 
« prendre le commandement, et je vous suivrai, » 

Le marquis de Vaudrenil n'avait rien à répondre, et 
ses observations aigres et injustes, conservées dans sa 
correspondance, resteront toujours une triste preuve 
de ses préventions et de son mauvais vouloir envers 
le général. 

Vaudreuil écrivait à cette époque au ministre, en 
demandant Téloignement du général : c M. de Mont- 
tt calm pourra servir très-heureusement en Europe» 
t Personne ne rend plus de justice que moi à ses 
« excellentes qualités ; mais il n'a pas celles qu*il&Ql 
pour la guerre de ce pays. Il faut avoir beauooap 
a de douceur et de patience pour commander 1m 
Canadiens et les sauvages. Le Roi m'ayant confié 
c la colonie, je ne peux m^empêcher de prévenir les 
c suites fâcheuses que pourrait produire un plus long 
« séjour de M. le M'* de Montcalm... Les troupes de 
« terre seront bien flattées de rester sous le comman- 
« dément de M. le Gh*' de Lévis. Ce qui m'autorise k 
(C vous renouveler la demande que j*ai Thonneur de 
« vous faire en sa faveur du grade de maréchal de 
c camp... Il réunit en lui toutes les qualités de TaU* 
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M cier général. Il est généralement aimé ; il mérite de 
tf Tétre. M. de Bourlamaque suillt pour seconder M. le 
« Ch*' de Lévis... » 

Montcaim, plus que personne, sentait les graves 
inconvénients de cette secrète hostilité et de cette 
fdcheuse division. Comme il croyait à Thonnâteté et 
à la droiture d'âme de M. de Vaudreuil, il se déter- 
mina à une démarche qui lui fait le plus grand hon- 
neur. Il voulut faire les premiers pas pour un com- 
plet rapprochement. Bougainville, qui avait toute sa 
conûance, reçut cette importante commission. Il fut 
envoyé au marquis de Vaudreuil pour donner toutes 
les explications désirables, dissiper tous ses soupçons, 
et établir une bonne intelligence entre les deux chefs 
de la colonie. Cette dissension, d'abord concentrée 
dan^ les rapports privés, commençait à se révéler aux 
y»Mix du public. 

Bougainville n'eut pas de peine à convaincre H. de 
Viiudreuil de la droiture des intentions du général, 
et à lui faire croire à la sincérité de ses disposi- 
tions. 

La réconciliation aurait été sans doute durable, si 
liî marjuis de Vaudreuil n*avait pas eu à subir Tin- 
flucnce (ies hommes intéressés à y mettre obstacle. Ils 
«laignaient avec raison de voir se déchirer le voile 
({ni couvrait leurs frauduleuses manœuvres et leur 
honteux ti-aflc. 

Montcaim s*était décidé à écrire au gouverneur une 
iioti; explicative' avec une franchise toute militaire : 
«c Soyez sûr, Monsieur, lui disail-il, que les choses 
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a pei'somidle:4 dont je puis mu plaindre, etquaj^m- 
d pute au compositeur de vos letti'es, aux esprits tu]> 
a bulenls et tracassiers qui chei'chent à voua éloigner 
a de moi, ne diminueront jamais mon attention 
« constante à n'(}crire que du hien de vous et de Moa- 
« sieur votre frére, et à ne pas parler ou donner uns 
« tournure favorable aux clioses où je pense que vous 
B ne voua ûtits pas bien déterminé. Pourquoi n'agi- 
« liez-vous pas de même à mon égard ? Pourquoi ne 
Il pas changer le style de votre seci^étaire î Pourquoi 
« ne pas me donner plus de conûance ? J'ose dire que 
« le service du Itoi y gagnerait, et que nous n'aurions 
(I pas l'air de la déf^uiiion, qui transpire, au point 
« que je vous envoie une gazette de la Nouvelle- 
u York qui en [larle. Ceux qui vous approchent ont la 
a maladresse de chercher, contre vos intentions, & 
« vous engager de mortifier, sans le vouloir, le gêné- 
II rai, les troupes de terre et tout ce qui y a rap- 
« port... » 

Les ennemis de Montcalm dans la colonie avaient 
leurs aQldés et leurs cumplii;es en Europe, et jusque 
dairs les bureaux du minisire de la marine, ainsi que 
nous l'avons vu. Ses lettres étaient interceptées, et seb 
justes plaintes ne i)Ouvaieut pas arriver jusqu'au 
ministre, qui semblait, par sou silence, être de conni- 
vence avec les coupables. Hes mémoires, envoyés par 
cette voie au ministre de la guerre, furent quelquefois 
anétés dans les bureaux. Il s'en plaint umèremeut 
dans une lettre (12 juillet) & M. de Belle-Isle, 
miuistm de la guerre et successeur du marquis de 
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fw:^ Panlmy : « Jo vois par une lettre du marquia de f^K 
■> « Paulmy du 26 février 1758, qu'il n'avail pas recîu J.-S 
^^ u mes paquets du 4 novembre, qui contenaieat mes ^^ 
ï^ « mémoires de nominations, et ceux pour les grâces ^^ 
2.' (I de nos troupe*s. Je suis en droit d'en conclure qu'ils j!^ 
§■' « ont été arrêtés ou interceptés au bureau de la marine. ^^ 
1 C'était du temps de M. de la Porte ; si l'on en doit ^'|^ 
<• agir ainsi, il est inutile que j'aie l'hoaneur de vous ^g 
« écrire, n f* 

La preuve de cette indigne trahison était évidente, i^ 
Toutes les dépêches pour les deux ministères avaient ^* 
été placées dans le mi'me paquet et sur le même Jg 
vaisseau. Le ministre de la marine avait répondu, et î* 
celui de la guerre se plaignait qu'on ne lui écrivît ^Ê? 
pas. Les ofGciers de la colonie avaient reçu les faveurs |)^ 
royales demandées pour eux ; Vauâreuil avait pu p^ 
distribuer des croix de Saint-Louis et se revêtir du 
cOi"don rouge, tandis que Montcalm attendait toujours 
son cordon rouge, li'S bcevets et les croix des troupes 
Ôl^ régulières. « C'est triste, s'écrie M. Doreil, pour des 
^■^ troupes qui servent si bien, et qui ont fait des 
*.•; miracles ■ (lett. du 12 août.) 

^ Après la victoirede Carillon, Montcnlm trouva.dans 
^S son armée même, une difficulté qui pouvait prendre Ci 
^^ des proportions alarmantes. C'était le mécontente- 
^^ ment des oCQciers, dont les souffrances et les priva- 
£^ lions devenaient excessives, sans qu'on voulût alléger 
£.^ kur sort, ni lear accorder un supplément de solde en 
S^ proportion avec la progi-ession toujours croissante du 
^ prix des denrées. « Si le marquis de Montcalm, écri- 
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« vait M. Doreil, voulait accorder toutes les per- 
« missions qui lui sont demandées pour passer en 
« France, la plus grande partie partirait cette année^ 
« par la sonle crainte de mourir de faim, * » 

« Venez à notre secours , disait Montcalm aa 
marc'^.hal de Belle-Isle; je les soutiens par mon 
exemple, mon ton, mes paroles, monnaie qui finit par 
s'user. » 

Montcalm exposa vivement cette position à M. de 
VaudnMiil et à l'intendant, en faisant valoir les 
craintes qu'elle pouvait inspirer. On lisait dans sa 
lettre h Tintondant : 

a Je retiens d'autorité la plupart des officiers prêts 
ft à donner leur démission. A un moment, la fermen- 
« tation a été portée si loin parmi eux, que j'ai été 
« obligé, pour calmer les esprits, d'assembler les com- 
« mandants de corps, deux capitaines et deux lieute* 
« nants par bataillon, et de les assurer que je vous 
« ferais des représentations et que J3 vous prierais 
« de les aider. Vous avez secouru Tannée der- 
a nière le peuple. L'officier chargé de le défendre 
a devient peuple, toutes les fois que ses appointe. 
« ments ne lui donnent pas de quoi vivre. » Ces 
éloquentes paroles produisirent leur effet. L'adminis- 
tration se décida à donner aux officiers une petite 
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1. Voici le tableau que Montcalm faft de la dépense d'an offlder 
par mois, à celle éFmque: — Loyer d'une cliamlire. pension ordinaire 
ni vio, ni Talot, '250»,^ blanchissage, 30»,— chauff.iKe,40«>,— lumièrti 
(5 livres de cbandf lies), 18**, — vin, 2 bouleilles seulement par semaine, 
si la santé l'exiffe, 50**, — nourriture et blanchissnRc du valet, 100*^,— 
entretien et (jages du valet, menues dépenses, 160**, m. 648**. 
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angmpntation de paie. On ajouta 1 fr. 50 par jour aux 
caititaiiies et 1 fr. aux autres. 

Cependant les succès de Montcalm étaient triste- 
ment balancés par des échecs qui, Bur d'autres points, 
étaient venus presque en même temps frapper la co- 
lonie, et en précipiter la ruine. 

Louisbourg, dans l'Ile du Cap- Breton, s'était vue 1© 
2 juin bloquée parle général Amherst. Le gouverneur 
de la ville, M. de Drucoiirl n'avait à lui opposer que 
dfux mille cinq cents hommes de troupes régulières, 
six ceuts mthciens el quelques sauvages. Deux des 
vaisseaux du port furent coulés bas pour embarrasser 
l'eutrée, et la ville se prépara à la résistance. 

Les Anglais débarquèrent quelques troupes, el, au 
moment où une fausse alerte altirait l'attention sur 
l.i droite, James Woife descendit au ruisseau Cormo- 
ram, et réussit à dresser deux batteries qui plongeaient 
sur les vaisseaux du port. La ville fut alors investie 
e tous côtés, lit le siège poussé avec vigueur. 
La brèche fut ouverte, en même temps qu'une 
bombe faisait sauter uQ des plus gros vaisseaux 
français, et que le feu se communiquait A deux 
auti'cs. 

Le 27 juillet, la ville fut forcée de capituler aux coa< 
ditions les plus dures et les plus humiliantes. 321 ca- 
nons, 18 mortiers, une grande quanlitô de munitions 
et de provisions de toute espèce furent la proie des 
vainqueurs. Les habitants de la ville furent renvoyés 
en France ; mais les soldats et les marins furent 
conduits en Angleterre comme prisonniers. La ville 
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fut détruite de fond en comble, et n'a jamais étô 
relevée. 

Les Anglais s'emparèrent sans peine du reste de 
rUe du Cap-Breton, et ils occupèrent en même temps 
celle de Saint-Jean. 

Malgré sa défaite à Carillon, Abercrombie disposait 
encore de forces considérables ; mais il ne voulait pas» 
avant le concours de la flotte et de l'armée victorieuse 
de Louisbourg, faire une seconde tentative contre le 
centre de la Colonie. 

Cependant, à la nouvelle que le fort de Frontenac, 
entrepôt de la marine française sur les lacs, se trouvait 
presqu'abandonné, depuis qu'on avait concentré les 
troupes sur le lac Champlain, le général anglais dé- 
tacha secrètement le colonel Bradstreet avec trois 
mille hommes et onze bouches à feu, pour s'en em- 
parer. 

Malgré ses 68 ans, son commandant, M. de Noyan, 
avait encore toute l'ardeur et la vigueur de la jeu- 
nesse ; mais la garnison n'était que de soixante- dix 
hommes. Après trois jours de résistance, la faible 
enceinte de bois fut facilement brisée et la brèche 
ouverte. Le fort se rendit le 28 août. 

Les vainqueurs y trouvèrent pour deux millions de 
marchandises, deux mille quarts de farine et cinq 
cents quarts de lard, et reprirent immédiatement le 
chemin du fort Bull. Ils livrèrent aux flammes tout 
ce qu'ils ne purent pas emporter. 

Après avoir détruit le fort, Bradstreet se retira à 
Chouaguen avec tout son butin. Il est diflidle da 
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deviner pour quel motif il aJsandonna ce poste, qui 
rendait les Anglais maîtres du lac Ontario et de la 
tête du Saint-Laurent. Ils pouvaient ainsi intercepter 
facilement aux Français toute communicatloa et tout 
commerce avec l'Ouest. 

Voici dans quels termes Montcalm annonça ce 
malheur au Ministre : « Les ennemis se sont emparés 
u du fort de Frontenac, qui, à la vérité, ne valait rien, 
n mais ce qu'il y a' de plus fâcheux, ils ont pris beau- 
a coup de vivres, beaucoup de marchandises, 80 ca- 
« nons grands et petits, et détruit la marine, qui 
« était due à ma prise de Ctiouaguen, en brûlant cinq 
« de nos bÂIiments et en emmenant deux. Cette ma- 
o rine nous assurait lasupériorité sur le lac Ontario, 
« que nous perdons en ce moment. » 

Il termina cette lettre par ces héroïques paroles, 
dignes de sa grande âme et de son ardent patriotisme : 
« J'avais demandé mon rappel après la journée glo- 
■ rieuse du 8 juillet, mais puisque les affaires de la 
H colonie vont mal, c'est à moi à tâcher de les ré- 
« parer ou d'en retarder la perte le plus qu'il me sera 
a possible. Je souhaite que mes intentions soient se- 
« condées ; je n'ose en répondre. » 

Le marquis de Vaudreuil, avec sa sécurité ordi- 
naire, avait tenu peu de compte des avis qu'il avait 
reçus de cette invasion prochaine de Frontenac, et des 
demandes réitérées de secours faites par M. de Noyan 
qu'il n'aimait pas. Il parait même qu'en recevant un 
des derniers messages du malheureux commandant, 
il avait dit d'un ton insultant: • Il faut donc que cet 
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ofilcier ait peur I » parole qui ue fuit honneur ni & son 
jugemeiU, ni à son cœur. 

Le gouverneur avait fini enfin par croire au danger 
que couniient le fort Frontenac et la navigation des 
Lies. ILdépecha M. Duplessis, major de Montréal, avec 
(juinze cents canadiens et tous les sauvages qu'il put 
réunir. Ils savanraient à marches forcées ; mais, à 
peine arrivé à la Présentation, sur le Saint-Laurent, 
cet officier apprit que le fort avait capitulé. Sa dé- 
marclie devenait inutile. Selon ses instructions, il 
détacha seulement six cents hommes pour se rendre à 
Niagara, afin de conserver ce poste à la France. 

Cet échec alarma Vaudreuil. Il appela en toute hâte 
le général auprès de lui pour Taider de ses conseils, 
(c Notre situation est crlticiue, écrivait aloi*s Montcalm 
« à sa mère, et plus nous irons, plus elle le doit de- 
• venir, mais nulle inquiétude. Dieu surtout et 
« rhonneur seront en tout événement toujours con- 
« serves de ma part... Après la prise de Frontenac, 
« que j'avais prévue, annoncée, et facile à éviter, on 
« m'a appt»lé à Montréal: ie médecin après la morê. » 
Montcalm ne se trompait pas ; la colonie était 
perdue. 

Montcalm était d'avis de rétablir le fort de Fron- 
tenac, de se maintenir à tout prix à Niagara, et de 
prendre tons les moyens pour empocher les Anglais 
de relever les ruines de Chouaguen. Malheur ise- 
ment la saison ne permettait pas de donner suite à la 
ulupart de ces projets. 11 fallut les ajourner à l'aiinôe 
suivante. 
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L'expédition du général Forbcs, à l'exlréme gaiiche 
de la colonie anglaise, avait los méoies succ&s que 
Amherst àLouisbourg, à l'eitrêmc droite. L'infériorité 

ci ^ numôrique des Français était si grande sur l'Ohio, 

e j que, malgré quelques avantages obtenus, ils furent 

O j bientôt réduits à une véritable impuissance. 

t|;) Lignerls, qui avait succédé à Dumas au fort Du- 

à i quesne, n'avait que cinq cents hommes pour le dé- 

e i fendre, depuis le départ des sauvages, qu'un mécon- 

<i j lentement avait fait rentrer dans leurs bourgades, et 

\^ j depuis que les secours venus de Détroit et des Illinois 

u j étaient retournés à leurs postes, 

u |> A la nouvelle de l'approche de Forbes avec des 

\i troupes nombreuses et de l'artillerie, Ligneris, dans 

\i l'impossibilité de lui résister, Qt sauter le fort le 

Ù.:) 23 novembre 1758. Puis, ayant embarqué son artil- 

U'|> lerie pour le fort des Illinois, il conduisit ses soldats 

*s:i BU fort Machault, plus près du lac Erié. 

S5 Forbes arriva peu après, et prit possession des 

S[~j ruines encore fumantes du fort Duquesne. En l'hoa- 

9^ neur du ministre Pitt, il donna à cet amas de cendres, 

$;^ le nom de Plttsburg. Là s'est formée depuis une 

<J.^ ville riche et florissante. Son nom, remarque mali- 

v^v cieusement l'historien américain Bancroft, € est en 

^) Amérique le seul trophée qui reste de la gloire du 

^> Ministre. » Toutes ses statues ont été renversées, 

g^ Avant la fin de la campagne, le marquis de Mont- 

^\ calm, accompagné du chavalier de Lévis et du capi- 

3^ taine Poucbot, avait visité les points du centre de la 

S| colonie qoi semblaient favorables à la résistance, aân 
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de se préparer à toutes les éventualités. Ils arrêtèrent 
leur vue sur TIle-aux-Noix, qui occupe le milieu de 
la rivière, un peu au-dessous de Saint-Jean, à la tête 
du lac Champlain. On résolut d'y faire un fort bas- 
tionné. 

La saison impérieuse du repos était arrivée, et les 
troupes des deux côtés des frontières rentraient dans 
leurs cantonnements. Les soldats français furent en 
grande partie distribués dans la campagne, chez les 
habitants, qui recevaient 15 fr. par mois pour chaque 
homme. 

En somme, l'avantage de la campagne de 1758 res- 
tait aux Anglais. Ils occupaient la vallée de TOhio, et 
ils étaient maîtres de l'entrée du golfe. Toute glo- 
rieuse qu'elle était, la victoire de Carillon n'avait fait 
que suspendre le mouvement offensif de l'armée an- 
glaise du centre, et retarder de quelques mois la 
grande attaque qu'ils préparaient depuis si longtemps 
contre le Canada, et qu'ils allaient mettre enfin à 
exécution. 

Montcalm prévoyait si bien ce résultat, que, dès le 
1*' septembre 1758, immédiatement après la perte de 
Frontenac, il rendit compte de ses impressions au 
ministre de la guerre, avec une franchise toute mili- 
taire, mais qui révèle en même temps un beau dé*, 
vouement : « Monseigneur, la situation de la colonie 
« est des plus critiques, la paix est nécessaire. Les 
(( Anglais ont, indépendamment de leur armée de 
« Louisbourg, trente mille hommes pour agir contre 
c( le Canada. Nous n'avons que huit bataillons, douze 
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ti cents soldats de la colonie ; le surplus est dans les ^ 

< forts de la Belle-Rivière '. S,* 
■ Les Canadiens pourront fournir trois mille o» 

« hommes pour toute la saison. Cependant nous n'en '. n 

« avons eu, cette année, que douze cents en cam- ^9 

u pagne, et seulement pour un mois. Les Canadiens, rm 

« bons pour des courses, se peuvent pas rester cinq à» 

< mois en campagne ; les sauvages encore moins. 

■ J'écris la véiité, comme citoyen, sans être dé- 
« courage, résolu de m'ensevelir sous les ruines de la 

■ colonie... La paix est nécessaire, ou le Canada est 
u perdu. * 

M . Doreil écrivait à cette époque au même ministre, 
avoc autant de franchise : t Que la paix se iksse cet 

■ hiver, sans quoi le Canada est perdu sans res- 
« source. Outre l'extérieur, son intérieur est une 

■ machine mal montée, qui est toujours prête à 

■ crouler. Mais il n'y a plus à espérer, malgi é tous 

■ Iks soins et lus talents de M. le marquis de Mont- 
<i calm. Je ne serais pas surpris si l'ennemi était 
« maître de la colonie avant l'arrivée des premiers 

■ secours du printemps. ■ 
Dans plus d'une ciinxinstance déjà, ce fidèle ser- 
viteur du Roi, ce digue ami de Montcalm, avait mis 
tout en œuvre pour éclairer la Cour de France sur la 
véritable position de la colonie. U n'y avait rien à ré- 
pondre à ces graves raisons :* La prise de Louisbourg 
« augmente les moyens déjii très-puissants de l'eu- 
« aemi pour barrer l'entrée du Saint-Laureut, et 

1. Ohio. 
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• empâcher tout secours d'Europe de venir par mer à 
a Québec, et peul-être pour se rendre maître de tout 
c le pays. Tau prochain. Par le haut, la prise du fort 
a Duquesne et des postes voisins, celle du fort Fron* 
c teuac, où était toute notre marine des lacs, le fort 
« Geui'ge, Chouaguen, dés présentement, lui en assu- 
c reut la conquête. 

« Les colonies anglaises sont en état de mettre sur 
(( pii^d près de vin<^t mille hommes, tandis qu*en fai 
« sant une levée en masse, nous ne rassemblerions 
« pas dix mille hommes en état de porter les armes, 
(( et encore il faudrait abandonner les travaux, dé- 
« serter les postes où se fait la traite, négliger l'i 
ft culture des tenues et par conséquent renoncer au.\ 

* récoltes, seule ressource pour ne pas mourir de 
1 faim... On peut demander des troupes et une flotte, 
(( et des munitions ; cela pourrait à la vérité nous 
« mettre en état de nous soutenir encore quelque 
(c temps et éloigner notre ruine totale, mais le Roi ne 
<f serait pas dédommagé de cette dépense énorme. Le 
c Canada Unirait toujours par être pris un peu plus 
(( tard. Nous savons à n'en pas douter que la Cour 
« d'Anglet^îrre, forcée par la fureur de la nation, 
« est résolue à Teuvahir à tout prix. » (Lett. de 
Doreil.J 
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BOnftAINVILLB ER FBAnCB. — ABADDOR DB U COLORIE. 
— NuUVKAU fL&M 1)1 IITT. -^ £TAT DES >'USCES. 



La paix était demandée h grand cru, et parsisBait la 
seule ressource qui restait au pays. Pour continuer la 
guerre, il aurait fallu des sticoura très-puissants pu 
iiomaies, en argent et eu provisions de toute natuie. 

Duu» cette conjoncture critique, le gouverneur, 
d'accord avec toutt;s lus uutorilés civiles et militaires, 
députa un ageut eu Fiauu; pour exposer les embarr;LS 
ctoissantu et la eituatiou pOrilleuEe de la colonie 
Montcaim fut assez beuioui pour faire tomber le 
choix sur Bougaiuville, qui avait toute sa conâunci.'. 
« Vous avez Ui, disait-il au uiinisti-e de la guerre, u:i 

• officier capable de vous iii^lruire de tout sans rO- 

• serve. Il im^HSrte au bii^n de l'État qu'un ministre 
K comme vous soit instruit d'un paya d'où la Téri' j 
■ u'a jiutjais paru. Ce ne siia pus le sieur Pean, ci;- 
> piliùue de la coloulû envoyé au mois d'août, <]:;i 
« vr:iiïeiublablemeiit l'y aura fait parvouir. Cet 
« iK<:iiK,t', l>ia:i dioit do M. bigot, licfaa fc millions, 
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c est l'auteur du commerce exclusif. Ma naissance, 
« ma place, mon caractère ne nie permettent pas 
« d être l'écho des clameurs publiques, sur lesquelles 
« riiuhilcté des intéressés ferait échouer les preuves 
« juridiques, mais, citoyen et serviteur de mon Roi, 
(c j'expose avec conûauce mes gémissements à mon 
« seul ministi*e. > 

Cette lettre d*inlrotluclion était accompagnée de 
mémoires détaillés sur l'état de souffrance des ofBciers 
et sur les secours que nécessiterait la guerre. Il disait 
encore au ministre de la guerre : t Je ne cesse de re- 
« présenter, mais inutilement au minisire de la ma- 
« rine que nos officiers sont à bout de moyens et ne 
<c sauraient vivre ici*. Leur état empire tous les jours 
« et les denrées ne cessent d'augmenter. M. le mai^ 
c quis de Vaudreuil et M. Bigot me renvoient tou- 
« jours au ministre de la marine. J'adresse le double 
(( de mes reprc^eutations à MM. de Massiac et le Nor- 
(( niand. Elles consistent à leur représenter qu'on 
(( nous a retranché le bien vivre, accordé pendant la 
(( campagne de 1755 et 1756, et qu'on a cessé de nous 
« [«ayor en argent, difierence notable. Je leur joins 
c comme à vous un tarif exact des denrées nécessaires 
u à la vie *. C'est la meilleure façon de vous con- 
« vaincre de la justice de mes représentations. Pro- 
c tccteur des troupes, c'est en vous, Monseigneur, que 
a nous osons espérer. » 



1. La pension la plus modique, sans pain et sans Tin, était alors d« 
150» pur muis: or les lieutenants nerecovaieut que ild**, etloi aoui* 
lieutenants 100'^ (Lettre du Dureil.j 

%. Voy. rapp. B. 
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Montcalm, qui e'était fuit iBiidre un compte exact 
des ressources pour la campagne prochuiue, écrivit 
dans un auti-e mémoire! au sujet des munitions : ■ On 
« peut suppléer au nombre en multipliant le fende 
« l'artillerie et de ia mousqueterie, et en prenant de 
a bons postes; mais il est impossible d'éviter la cou- 
« sommation de la poudre à la guerre... Sans les mu- 
a nitions que nous ont fournies successivement la 
a Delle-Hiviëre, Chouaguen et te fort George, je 
m n'aurais eu ni assez pour attaquer, ni assez pour me 
■ défendre. On peut estimer la consommation, mémo 
n en temps de paix, à soixante milliers, t 
^^ Il demande donc trente et un mille deux cents boii- 
55 lets du dillôrentea grosseurs, quatorze mille cinq cents 
bombes, quinze mille grenades, cinq cent mille 
balles, cinquauto milliers de poudre, vinj^t-quatro 
canons. 

Avant le départ de Bougainville, nous voyons que 
Muntcuhu ne négligea rien pour lui mettre en main 
tout ce qui pouvait l'aider à réussir. Partout dans sa 
corres^iondance il fait éclater son zèle pour les in- 
téréls de ses inférieurs, et son patriotisme. Il disait, 
dans une de ses dernières lettres à M. de Crémille : 
u M. de Bougainville se propose de revenir, car son 
<i zèle pour le service ne connaît aucune difficulté. 
« Vous, Monsieur, qui vous êtes toujours occupé du 
« bien des troupes, favorisez celles qui servent le Roi 
n en Amérique, et qui l'y soutiennent depuis 4 ans 
« contre un ennemi qui a de grands moyens et des 
u force» suiiérieurcs. Il noua faudrait ce printemps 
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« au moins six cents recrues... Ma santé s'ase ; ma 
« bourse s^épuîse. Je dois dix mille écas dans une 
« Colonie où tous ceux qui sont en place ne siangent 
a pas pour l'ordinaire leur bien... Au moins mon zèle 
a et mon courage ne s'usfiront pas. » 

M. Doreili commissaire des guerres, avait obtenu 
de passer aussi en France pour sa santé, et en mdme 
temps pour ses aOaires de famille. Montcalm favorisa 
ce départ. Sans avoir un caractère officiel, M. Doreil 
pouvait au besoin remplacer Bougainville. L'intégrité 
de son caractère, son habileté, son dévouement don- 
naient une grande autorité à sa parole. 

Le 12 novembre 1750, M. Doreil s'embarqua sur la 
flûte VOutarde^ et M. de Bougainville sur la Victoire^ 
En les séparant, il y avait plus d'assurance que ce 
message important arriverait en France. 

Toute la colonie s'intéressa à ce voyage, et des 
])rière8 ferventes furent adressées au Ciel pour son 
succès. Les croiseurs ennemis, plus à redouter que 
les vents et les glaces, pouvaient anéantir en un mo- 
ment toutes les espérances de salut attachées à cette 
députation. La travei-sée fut heureuse. 

Bougainville présenta aux ministi'es quatre mé- 
moires. 

Le premier comparait l'état des forces des deux 
p;u*tis. lies Français pouvaient à peine réunir dix 
mille hommes manquant de tout, et ayant à défendi-e 
une immense frontière, gardée par soixante mille 
hommes abondamment pourvus. Le deuxième et le 
tioisièmo exposaient les Leiîoins les plus impéiieux 
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si OD TODlait coDtinuer la guerre. Enfin le qua- 
U'iëme, ea prévision de l'aliaudon da Caaada, pro- 
posait un plan de retraite eur la LouiBÎ&ne, < pour 
conserver au moins nn pied dans l'Amârique septeu- 
triooiile. ■ 

Louis XV accueillit avec bonté Bougainville & 
Versailles, et écouta avec intérêt le tableau qu'il flt de 
la colonie. Les plana du thëitre de la guerre, dressés 
par M. de Crèvecœur du régiment de la Sanei furent 
mis eouB ses yeux. 

Mallieureu&ement, la négociation du ddlégnd du 
Canada ne pouvait pas réussir. Le gouvernement de 
Louis XV, très-mal seiTi alors et dans les conseili, et 
sur les champs de bataille, était forcé d'abandonner 
la colonie à ses propres ressources, et par consé- 
quent de la gacriflar. Cependant, à cette époque, le 
Canada était le seul thëltre où la France eût cueilli 
quelques laurieis. La victoire semblait partout ail- 
leurs abandonner ses drapeaux, non-seulement en 
Allemagne, mais aux Indes, au Sénégal et anx An- 
tilles. 

Cette malheureuse guerre d'Allemagne, où llarie- 
Tbérèse avait su nous entraîner contre nos intérêts 
les phu évidents, absorbait tout, Saances et sol- 
dats, et notre marine, si indispensable poor le ser- 
vice des colonies, était eu ce moment k peu près 
anéantie. 

L'histoire s enregistré, & la honte de « Vineapable 
Bcrrier » ministre de la Marine, son inqualifiable 
lépouse aux pressantes instances da l'envoyé de 
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Montcalm : n Monsieur, quand le feu est à la maison 
on ne s'occupe pas des écuries. — Ou ne dira pas, du 
moins, que vous parlez coainie un cheval, répartit 
hardinuMit Dongainville. » 

Malheureusement Tétat des affaires en Europe no 
permettait pas de soii^'er à demander la paix. 

Cependant la vérité sur l'administration de la co- 
lonie se faisait jour auprès du ministi'e. L'intendant 
Bigot avait été démasqué, et, sans les égards qu'on 
avait à la Cour pour M. de Vaudreuil, son défenseur, 
sinon sou complice, et pour M. de Puysieux et lo 
maréchal d'Estrées, ses parents, il aurait été immé- 
diatement rappelé et mis en jugement. M. Berrier 
envoya un commissaire examiner ses comptes, et il 
lui écrivit des lettres sévères, « On vous attribue 
« directement, disait-il, d*avoir gêné le commerce 
tt dans le libre approvisionnement de la colonie. 
(( Le munitionnaire général s*est rendu maître de 
« tout, et donne à tout le prix qu'il veut. Vous avez 
« vous-même fait acheter pour le compte du Roi, de 
tt la deuxième et troisième main, ce que vous auriez 
a pu vous procurer de la première, à moitié meilleur 
« marché ^ Vous avez fait la fortune des personnes 
qui ont des relations avec vous, par les intéi*éts que 
« vous avez fait prendre dans ces achats et dans ces 



1. Sou« prôteite d'em pécher les monopoleurs, VAgoi avait établi 
une boulaDgerie et une buuchurie publiques à (juôbec, ei, 8oua peinu 
d'ameuUb, ii faiiaii s'y approvisiouuer. Les prix tiiaieulUxes par lui, 
ei il tf ignaii la tiiaeiie pour les laire u:ouier. Le pa u, qui lui cuûiuit 
l^uI^ buis la livre, s'esl veuUu quelquefois viugl oi ireuu» sols, ei la 
viuuUo, qu'il acliuiail six iuis, êêi luuuiùo jusqu'à deux et uois Irauus. 




^ 




LR UARQUIS DE HOMCALK. SOI 

a entieprises ; vous avez l'état le plus splendide et le 
« ])lus grand Jeu au milieu de la misère publique... 
<■ Je vous prie de faire de ti-ës-séiieuses i-éflexious 
a sur la façon dont l'admiaistration qui vous a été 
« coiiûée, a été coaduite jusqu'à préseaL Cela est 
u plus important que peut-ôtre vous ne le pensez. » 

Stériles mecaces dont il était facile de Be jouer à six 
mille kilomètres de distance 1 Ëlleti ne servirent qu'a 
inspirer & l'Intendant plus de réserve et de prudence 
pour mieux cacher sa conduite, mais sans la changer. 

La colonie était condamnée à périr 1 Le maréchal 
de Beltevisle, bien intentionné au fond, ne pouvait 
promettre aucun secours, et ne donnait même que de 
vagues paroles d'encouragement, sans avoir l'air 
d'apercevoir la contradiction qu'il y avait entre ses 
paroles et ses actes. Il ne fournissait pas les moyens 
de continuer la guerre, et cependant il donnait l'ordre 
de ne pas mettre bas les armes. < Comme il faut 
a s'attendre, écrivait-il k Montcalm, que tout l'effort 
a des Anglais va se porter sur le Canada, et qu'ils 
« vous attaqueront par les différents côtés à la fois, 
a il ant nécessaire que toob borniez votre plan de 
« défensive aux points les plus essentlelB et les plus 
a rapprochas, afin qu'étant rassemblés dans un plus 
• petit espace de pays, vous soyax toujours à portée 
c de vous entre-secourir, vous communiquer et vous 
« loateiiir. 

« U ett da la dernière importance de conserver on 
« pied dans le Canada, quelque médioœ qu'en soit 
a l'espace que vous pourries conserver, car si nous 
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a l'avions une fois perdu en entier, il serait comme 
a impossible de le ravoir. 

« C'est pour remplir cet objet que le Roi compte 
a sur votre zèle, votre courage et votre opiniâtreté, 
« et que vous mettrez en œuvi*e toute votre in- 
a dustrie, et que vous communiquerez les mêmes 
a sentiments aux officiers principaux, et tout en- 
a semble aux troupes qui sont sous vos ordres... 
a J'ai répondu de vous au Roi, et je suis bien assuré 
a que vous ne me démentirez pas, et que, pour le bien 
a de rÉtat, la gloire de la nation et votre propre con- 
a sorvation, vous vous porterez aux plus grandes 
a extrémités, plutôt que de jamais subir des cou- 
o ditions aussi honteuses qu'on a faites à Louisbourg, 
« dont vous effacerez le souvenir. La confiance du 
« lioi est entière dans votre personne et toutes les 
« (jualités qu'il vous connaît. J'y ai bien confirmé 
(( Sa Majesté par les témoignages que je lui ai 
« rendus (19 février 1759). » 

Aussitôt que la saison le permit, Bougaînville, 
nommé C()lonel et chevalier de Saint-Louis, se hâta 
de revenir auprès de ses frères d'armes, pour partager 
avec eux toutes les éventualités de Tavenir, Pour ne 
]).is avouer ouvertement l'abandon du Canada, le 
Maréchal fit partir avec lui quelques secours insigni- 
fiants, trois cent vingt-six recrues et dix-sept bâti- 
ments chargés de vivres et de munitions. 

Avant de quitter la France, Bougainville écrivît à 
M»"* de Suint-Véran : c Presque toutes les grdcea 
p. demandées par Monsieur votre fils pour les troupes 
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« 9ont accordées. Leur traitement est augmenté, et 
« M. de Montcalm aura de la part de la Cour toutes 
n les choses qui peuvent lui rendre son emploi 
« agréable, et j'ose croire qu'il aura toutes les faci- 
(c lités de faire le bien sans être barré dans ses opé- 
« rations. Malheureusement il est bien tard ; et je 
c crois que c*est le cas du médecin après la mort. 
« Au moins est-ce une chose satisfaisante pour 
« M« de Montcalm et pour ses parents, que sa gloire 
« est entièrement à couvert, et que la Cour, bien 
« instruite de la position du Canada, et de Timpuis- 
« sance où elle est d'y établir même une infériorité 
« moins monstrueuse, saura gré à son Général de 
a tous les instants dont il reculera la perte de cette 
a nouvelle Colonie. » 

La frégate du capitaine Canon, qui ramenait Bou- 
gainville, arriva à Québec le 10 mai, après avoir été 
enfermée 18 jours dans les glaces & rentrée du 
golfe, et après avoir échappé heureusement à Tes- 
cadre anglaise. Bougainville apportait les récom- 
penses demandées par le général pour Tannée. Il 
remit à Montcalm le brevet* de lieutenant-général, 
avec les lettres flatteuses du ministre. Le traitement * 
du général fut en même temps modifié ainsi que celui 
des principaux officiers. 

Les secours envoyés par la France étaient déri« 
soires dans une pareille détresse; « mais le pea est 



1. n était daté do SO oetobr«. 
t. Voyns la rèfdement étaMl 
tamaat dea olBciara. (App. &) 
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précieiu h qui un rieii a, dis&il Moutcalm, en annni- 
C«ilt au miaistrs l'arrivùe du couvoi. Il l'assuraii es 
mt>iuo I«mp» an se* dispoaiUouR : ■ J'oaa voue rt> 
poDtlrad'uQ eutierd6vooÊmeat& sauver ctfttamaliuu- 
reuse colonie ou à périr I ■ 

Le chevalier de Lévia et BougainviUa tenaiunl la 
mdme laajjage. • Ja pense qu'il faudra uuiu iliS 
a teadta pied à pied, écrivait la i>runiier, et bous 
a ttailn jusqu'à uxliiu'tion. Il sera, s'il le faut, 
« uiicoiB plus avaalageui pour le sorvico du Koi 
que nous p6 rissions les armas h la main, qtiu de 
« souffrir une cupttulalioa aussi banteuso que celle 
u d» riiu-Iioyato '. J'iuspirvrai parlout où je eetai les 
a mi^inas sentiments. > 

Il Las Anglais, disait Bougainville, se dlspcKent h 
u nous attaquer incessamment, et de plusieurs côtés. 
■ Un connaît l'énormité de leurs forces, et cutte coii- 
naissance ne Tait qu'auj^nienterle Kèle des ti-oupes.» 

11 y aura dans ces provisîoas, écrivait BijfOl 
Il au Miiii»tro Iti 'ii mai 1750, qualru-viugl jours de 
« vivrw pour le soldat, à raison de 1/2 livre de fa- 
u l'iue, et \/i livre de lard par léte ; ce qui ne fait pas 
n & beaucoup près la ration due. Uie fois cette con- 
n sommation faite, nous serous réduits jt la viande 
H salée jusqu'à la rôcoltu. Nous aviouB demanda iraia 
Il fois uuUuit de vivres. » 

Ce fut sans doute piindunt tes uégouiationa de Bou- 
yainville eu France, qu.? lo rappel du marquis do 



I. Ilo (lu Ci..j-l]roiuu. 
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lloiitcalm, décidé duns le conseil des mitùstres à cause 
de sa ^uiilé, de ses dettes, de sa position fausse de- 
puis (ju'il était nommé lieiileiiant-général, fui pour- 
tant suspendu provisoirement. Le moment parut mal 
choisi, en présence d'une crise qui semblait immi- 
nente et décisive. Ou lit au bas du mémoire' qui 
motivait sou l'etour, cette note autographe' du mi- 
afslre, tiès-florieuse pour uotre héros : ■ Tout bien 
rèflëchi, cet arrangement ue doit pas avoir lieu, 
M. de Montcalm étant nécessali-u daus les circons- 
tances pi'éseutes. > 

La disette de toule chose se faisait toujours cruelle- 
meut sentir en Canada, et le prix des deui-ées de toute 
nature, avec des proportions toujours croissantes, était 
arrivé à des chitfres énormes *. 

Cependant, Pitt preuait ses mesures pour porter un 
coup décisif aussitôt que la campagne pourrait s'ou- 
vrir eu Canada. Il venait d'obteuir nu beau triomphe 
au Parlement. Avec une unanimité bieu rare dans 
les assemblées délibérantes, on lui donnait pour exé- 
cuter son plan douze millions sterlings, [envij-on 
deux cent quatre-vingt-huit millions de francs) et 
autant de troupes qu'il ea voulait. Ce qui encoura- 
geait et excitait son énergie, c'est que chaque jour lui 
apportait les brillants succès des armées anglaises 
d(ins toutes les parties du monde. Le Sénégal était 
conquis ; Gorô était pris ; Madraa et Poudichéry 

« 1. DâpAI da la auerte. 

t. Heoiair» uuriaux da IL Iteiiilar, «emiuuuaLTu dM gUMna 
(App.!».) 
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«rKient mcoombd; la tUrtiaiqxM e( la GnAdHon;/* 
r^najent d» ae rendra, «t r%rm*ye du Wcstphalu ! 
Irium^tiùtli MinJùcn. 

Kii Ami-nque, tout allnit dépendra de romtéda ' 
plan do Pilt ut de l'actinld de ses lioulvaanU. 

Prideaiu ooauDandait IViaée de Toueist, 

Amborst, nruau de Louiebourg à Boston, étatl an 
c&ntra me douta mille hommes. U rempla^t 
■ Abercrnoibte, qui, de retour an Angleterre araot 
l'hiver, ne reiiffciit de sa di^faile en disaut du mal des 
AinftricaiDs, eteu demanJant au Parlement d'impo- 
ser des taxes aux témoins de sa lâcheté t * » 

lA Dotto di>stiniS) contre Qtitïbec ^toit forte de àîl- 
huit mille marius eous lo» cidres du brare SauDdim. 
Ktlo poiuii UDU armùe d'ëttle de onzu mille bomme*. 
à la tdte do laquelle se irouvait un jeune mais habUo 
fii^néral, niIusLre Wolfw, à qui l'Angleterre était re* 
devaMe en grande partie de la prise de LouUbourg. 
En nif^niL> toinp» liltiïi'ati^ur et gucirior. la Bcjeaœ 
militaire ^^tuit chez lui auUint le fruit de l'expôrieucQ 
(]iie de l'étude. Son umbitiou n'avait d'égale que Km 
coui-age. U avait une naliire ardente ot éuergiquo, et 
il Hâ sentait la conscience de pouvoir attt^indre rapi- 
dement son but, mais il soniblait avoir un eombre 
pcesseulinient du sou avtuir. « Je suis porté, écn- 
v,'iil-U au momeul d'entrer eu campagne, & justifler 
l'idée qu'on a de moi, en fai?aut dea efforts, et en 
Di'i;x[>osuul de niaQiùre ii entraîner probublemttiit ma 
mort. M 

|. BiiDcrori, Ui$l- ùfO.S. 
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Ln hniit dos pîv[)îiratifs do guerre des Anglais arri- 
vait en Canada par divi3rses voies. Montcahn les étu- 
diait avec anxitHoet en posait toutes Us conséquences. 
Sa préoccupation était pour les mesures qui pou- 
vaient aider, prévenir ou combattre ces projets hos- 
tiles. Or, il ne voyait aucune sollicitude, dans le 
gouvernement de la colonie, pour sa défense, Ilpou- 
vîiit, de plus, constater que rien n'avait été modiflô 
dans la dilapidation dos deniers publics pour amé- 
liorer le sort du peuple et de l'armée. Les vivres 
continuaient à renchérir d'une manière efTrayante, 

Montcalm était tenu comme en dehors des projets 
du Gouverneur, et il ne les connaissait souvent que 
par le public. On semblait ne vouloir lui communi- 
quer que ce qui avait rapport aux opérations dont il 
était personnellement chargé; mais, quand le devoir 
semblait le demander, il n'hésitait pas à donner son 
avis même par écrit. 

Cet état de souffrance venait surtout du caractère 
tt^mporiseur du marquis de Vaudreuil, et plus d'une 
fois, Montcalm avait vu ses conseils accueillis par 
cette réponse : c Nous aurons le temps, » 

Les dmes timides ne sortent pas facilement deTétat 
d'hésitation et de lenteur qu* favorise leur inaction, 
Kn plein ri^nseil à Montréal, les sauvages eux-mêmes 
firent la leçon au Gouverneur. C'était à la suite de la 
prise du fort Frontenac, dont ils l'avaient averti trois 
semaines d'avance. < Tu dors, lui dirent-ils I Où est 
donc notre Chtif de guerre ? > Montcalm était alors à 
Québec 
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Dana cet éUt de cho««8, qu'il n'espérmil pIdb vcir 



TiiodiBer, et diiraut des évéuemeni-i: qui semblaîadt 
se prAciftiter, ]» marquis de Montcalm n'avait fu 
attendu le l'Olour de Bougainville pour pousser un 
nouveau cri d'alarme plus ncceotué quo jamais. U 
ne voulut pas s'expoB6r & môi-iter un jour 1« reprocha 
ii'avoir garda un fatal silence Jt l'heure du plus grand 
(langer. Lq 12 avril {759, it sa d^de donc à écrira au 
Ministre de la guerre une letlra wutliJentielld es 
cbifi^s, dans laquelle il lui expose sa peoaôe tout 
entière sur les hommes et les chone». Il aigDftla les 
in-ësolutions prolongées du gouverneur, et «a fai. 
blesse ou son arengleinent & écouter* un Mcrâtairo 
fripon et des alentours intéressés; mais le grandi cou- 
pable, c'est toujours l'inrendaut Bigot, qui, au mépris 
de U conscience et au firand détriment de la pairie, 
ne paraît occupé que da faire une grande fortuuo 
pour lui et Hâs adhérents... Ils seuiblaieni se hAter 
avant la perte de la Cfilonie, que plusieurs pt;iit-étre 
désirent comme nu voile impénétrable de leur coo- 
duite... Sila guerre dure, dit'il en terminant, ■!« Ca» 
u oada sera aux Anglais peut-âtre d6s cett« campagne 
s ou la prochaine. Si la pais arrive, la Colonie est 
a perdue, ai tout le gouvernement n'est pac^ cbangâ. » 
Gspendaut, après un graud conseil de guerre tena 
h Montréal, le Gouveroeur^énôral se décida enfin 
& prendre quelques mesures énergiques pour la sûretâ 
du paya. Québec, où devaient se concentrer les prin- 
cipales forces, fnt confié & Montcalm, qui avait «ous 
lui la chevulier de LAvis et Bougainville. 



mss^ s ssssmssssÊm^^. 
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Boiirlamaque fut envoyé dans les premiers jours 
de mai pourcouvrirCurillon avec trois mille hommes. 
Corbière eut le soiude relever le fort de Frontenac, 
et Poucbot alla à Niagara avec ordre de s'y fortifier, 
pourempécherTeanemide descendre par là à Quàbec. 
L'influence que ce capitaine du régiment de Bôaru 
avait exercée sur les Iroquois, pendant son premier 
séjour en ce lieu, l'avait Ëiit juger propre à arrdter 
les méconteutements qu'on voyait germer parmi ces 
sauvages, et à les délouruer des Anglais. 

Le fort de Niagara était bleu placé pour commander 
le portage, et protéger tout le commerce de l'ouest. 
Un y maintenait garnison. 

Poudiot y arhva le 30 avril 1759, n'amenant avec 
lui qu'un faible renfort de cent quaraute-ueuf soldats, 
et cent cinquaute-sept Canadiens. Il se regarda 
comme voué à la mort, ou au moins à la captivité. 
Eu quittant son général, il lui dit : a II y a apparence 
a que nous ne nous reverrous qu'en Angleterre * ; » 
mais en pareille circonstance l'héroïsme du soldat ne 
compta pas avec les conséquences que peut avoir 
pour lui l'accomplissement d'un devoir. 

Selon les ordres qu'il avait reçus, le nouveau com- 
uiaudant se hâta de prendre des mesures pour tenir 
léte â l'ennemi, s'il se prëseutait. Il compléta la ligne 
de défense et ût faite des ouvrages avancés pour pro- 
téger les dehors. 

Le recensement de 1759 avait révéU les ressources 
extrêmes que la Colonie pouvait trouver dans sas ha- 
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S ^ bitaiits. Elle avait eu ce moment-là environ quatre- 
S i vingt-deux mille Imea, sur lesquelles on comptait à 

4 * peine dix mille hommes capables de porter les 

5 j armes. 

^^ Tous les régiments réguliers, au mois de mai, of- 
fraient un effectif de trois mille six cent qu&tie-vingt- 
cinq hommes jii[iKi répartis: La Reine 410, la Sarre 
489, Royal-ItousBillon485, Languedoc 473, Guyenne 
436, Serry 908, Béarn 154. [Rapport de Bemier .} 



LA FLOTTIi A»GLAISB DAHS LU SAINT- LA UneKT, — CAHP 
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Au Mrtirde l'hiver flO mai 1759} Vaudranil eavoya 
des instructions k lous les locioiiuidaats dtu paMei 
et aux ofîiciere de milice pour leur commuiiiqucr I0 
jtlaa de dËleiise. et pour denuuder quo tous les liura- 
nMW dft seite & noixante ans se tiasseot prâts au 
besoin k prendre les u-mei. Oo «dressa des prière» 
publiques à Dieu pour lui demander U victoire. La 
cniule du joug étranger excita daos les Cauadiea* 
UD gi^néreux «ntboui«iasiue. Des enfants de douze aus 
et dus viuillards de quuLre-viugU ans, rempti^ d'ar- 
deur, vinrent gi-ossir Itis rangs du U milipa, 

Pourprù-veiiirtouU: surprise, Vuudreail Ot établir 
dee signaux le loug duticuve Saint- Laurent, depuis 
Québec jusqu'à l'embouclinre. 

Les babilantH de la c^lu furent avertis de préparer 
dans les bois nue retraite pour leur famille, et dis s'y 
retirer au moindre signal. 

Le premier avis du l'approcbe des Anglais, doonô 
par l'ofBcier placé au Cap dos Uosiuis, près dt* Ga^pd, 
ne lut pas cru d'abord ; mais wnime U ruvuit dd 
plusieurs autres côtés, il fallut bien y ajouter U>\. 

L'ôvdque de Québuc, M;;r di; Puutbriauil, u'iïvait 
pas utlvudu les mauvais jours qui se pr6paruii;ut pour 
iii!<pirer aux infortunés Canadiens la iKuséu d'âlovur 
leurn regards el Itura cris vers lu Citil. Do'jà, pur son 
uiaiidcmenidu 17 lévrier 17b6. il avait ordonné des 
pnêruspubliqut!» dans toutes lus églisas de Québec 
£u 1759 il l'unouvula deux lais les inâmes racoui» 
mandations et Ut faii'e des prooesâious du SaiuUb^ 
ciemeat. 



^ 




LE MABOUIS DK MUKTCALM. 213 

Québec allait ëlie évidemment le premier but de la 
coiiquOie. C'était attaquer le pays au cœur. Après 
cette prise, toute résistance devenait impossible. 
L'importance de ce poste ne tennit pas spvilfment h 
son titre de capilale, qu'il ne devait pas garder tou- 
jours *,mais bien plus encore à sa position stratégique 
et à ses moyens de déreuse. 

Pour la quatrième fois, cette ville voyait ses murs 
menacés p^r les Anglais. 

La première attaque, en lGi^9, avait été un triomphe 
fcicile. Réduit au plus affreux dénùment, sans soldats ■ 
et sans munitions, Ghamplain sut par sa ferme con- 
teuiiiice im^toser à l'amiral anglais Kerkt, et obtenir 
une capitulation honorable; mais trois ans après, 
Québec ètiiit rendu à la France. 

1^ deuxième attaque, en 1690, fut glorieuse pour 
la France. La ville avait alors sa couronne de rem- 
parts et une puissante artillerie. I^ comte de Fron- 
liitiac répondit par la bouche de ses canons k l'inso- 
lenle sommation de William Phipps, qui croyait 
l'intimider en mettant en bataille devant la ville ses 
Irente-qnalrc vaisse;iii.\. Après avoir été malheureui 
dans son essai de débarquement à. Bcauport, l'Amiial 
iinglais vit sa flotte foudroyée par les batteries de la 
ville, et il lui fallut se résigner à une retraite hon- 
teuse. La diversiou que devait opérer le corps qui 

1, Depiii) la pou«iali>n duCanaila. lei Anglais ont tubti »uccMii- 

vïinriii lu eitge du ^auT«rn«iiitnl colonial tiani Jea Tillei de (Juâbvc. 
.la Klii^laon, (le Tuiuiilu, «t ils Uuuireal. Il «st Oti clepuLa iicu de 
L>-ni|,ii ilHus la ville il'Uiiaw* (autierois Byiowo}. aur Ja nviéru du 
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entrait du C:iiini1a [larlo l:ic Ghamplaiu fit défaut. Ce 
secours de deux mille réguliers et de quinze centa 
sauvages fut attaqué en luarclie par la petite vérole, 
qui pn fit mourir ciuq cpitls. I^s sauvages effrayés 
se liûliaudôrout. 

La troisième attaque, i:n 1711, ne put pas aboutir. 
Lailoiti-anylaise, Torle de 84 Utimeiilsde tonte gran- 
deur aux oi-dre» de l'amiral Kill, n'arriva pas jusqu'à 
QiK^lii^. Une horrible teniiiéle i'aâiailUt sur le fleuve, 
au lieu noraniô les Sept-IIe^ el en détruisit une 
grai]du partie. L'amiral fut forcé de reuoucer k sou 
projet. 

La quatrième attaque dont nous parlous devait 
avoir des suiles fatales pour la colonie. 

Depuis que Champlain, en 1G06, avait jeté les pre- 
miers fondemejUs de Québec, la ville s'était agrandie. 
Ce n'Était d'abord qu'un petit abri au pied du cap*, 
et il ne lui avait donné que le nom modeste d'Aatii- 
talion ; mais, en homme habile, il avait su choisir 
au milieu de ces immenses solitudes la position la 
plus avantageuse k un poste militaire et k un comp- 
toir de commerce. C'est une gloire, remarque Baa- 
croft, qu'ont partagée avec lui les Français qui furent 
chargés ensuite d'établir de nouveaux postes dans ces 
contrées lointaines. Oa reconnaît partout l'habileté de 
leur choix. 

Le cap élevé et abrupt sor lequel s'étend la villa 



I. C*eap8)t BTipeli la cap Diamant k oaïua dM 
banal* da cbnui qu ua f ttouTO. U tfiUva à cant ^ 

detiiu du Ilaiiva. 
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de Québec, domine la QeuTe au lieu où son Ht est le 
plusieseerré'. Od dirait uns sentinelle debout pour 
garder la passage. La villa est inattaquable dece côté. 
Au contraire, tout était à créer pour la défendre du 
cdtô de la campagne. Quand la ville, en se dilatant, 
vint prendre possession du plateau sur le cap, on se 
contRuta d'une oiici'iiite de pieux pour la protéger 
contie les incursions des Sauvages ; maie quand elle 
6e vit menac<ïe par des ennemi? plus redoutablee, il 
fallut donner un autre caructère à sa ligne de défense. 

Le comte Frontenac éleva d'abord ua front de for- 
tification régulièie h la Vauban : mais, dans le siècle 
dernier, pour aider au développement de la ville, on 
dut reculer ce rempart jusqu'au lieu où on le voit 
aujouid'hui. Il forme qq ouvrage continu, de qua- 
toi'ze cents mètres de long, flanqué de six bastions et 
percé de deux portas, 11 s'étend d'un côté du cap 
jusqu'il l'autre. 

Au moment de la guerre qui noue occupa, le mur 
était inachevé, les bastions étalent incomplets, et les 
fossés à peine ouverts. La contrescarpe n'était pas 
formée, et aucun oovraga avancé ne couvrait la place. 

Cependant la nouvello attaque gae Québec allait 
subir, mieux cwnblné» al nUanz Mcoadôe que les 
précédentes, devait diangar Kn tort ttcalui de tout 
le pays, 

Aprèi a'4tra biea rendu compte des xessources do 



1. Québte m lufrus lauTafs ilf niSa rttréeitt'Biml, La Oauve n'a sa 
ilbt À I» poiQt quB troiiu cant viogi-quauw mbum d« luguur. Ua 
a meaura lur la ([loua un 1G39. 
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1.1 crilonifî et du danger imminent qu'elle courait, 
Montcnlm proposa pour plan de défense d'établir un 
pOiite puissant à la Pointe-Lévis*, devant Québec, 
poni' s'oppotitT au débarquement. Il comprit en même 
tompH de quelle importance il était de rester maître 
du flt'uve pour tenir l'ennemi éloigné. Deux points 
étaient Taciles à dèfendi-e. Une forte batterie, établie 
Kur le [ilntean du cap Tourmente, pouvait commander, 
la pasiie à la poiule est de l'île d'Orléans, et avec ses' 
feux plon^rantR couler bas tout vaisseau assez témé 
raire pour s'y hasarder. 

Le second poste devait £lre placé an point saillant 
de la baie qui fait fncB & la pointe ouest de l*Ile-auz- 
Coudres. y,u remontant le fleuve, les vaisseaux sont 
forcés de jeter l'ancre dans ce lieu, à cause de ia ra- 
pidlié du courant, et d'attendre la marée montante. 
Ils peuvent alors être mis borp de combat, sans pou- 
voir manœuvrer. 

Malheureusement ces projets ne furent pas agréés 
par le gouverneur. Il fallut se borner à compléter 
aiiljmt que possible la défense de la ville et k établir 
un camp i-etranché sur la côte de Beauport, dont l'ac- 
cès était facile pour l'ennemi. 

Le fanbonrg Saint-Bocb, qui est en dehors de 
l'enceinte murée de Québec, fut défendu par une forte 
palissade bastionnée et par deux vieux bâtiments 
qu'on ât échouer près du rivage pour servir de batte- 



1. Ce nom mc an m^mnirs du cluoda Tintadonr, trolilima ilee-rof 
du CinBdB. Ueuepoinia futanHlappaltoeaji Latimn duDoa da loa 

Beijtnuur. 
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ries. Ou établit une redoute au moulin de Saint-Roch, 
et uu pont de bateaux, pour le service, entre la basse 
ville et la côte de Beauport. 

Les troupes étaient réunies à Beauport en trois 
divisions. Au lieu de fortifier chacun de ces camps, 
on dressa devant eux une ligne continue de retran- 
chements, qui défendaient toute- cette côte depuis le 
pont de bateaux jusqu'à la rivière de Montmorency \ 
c'est-à-dire pendant environ huit kiiomëlres. Ce tra- 
vail fut confié à Johnstone, aide de camp du chevalier 
de Lévis. Il plaça quelques redoutes par intervalles, 
pour appuyer sa ligne. Le pont du chemin de Beau- 
port sur la rivière Saint-Charles* fut protégé par un 
ouvrage à cornes. 

Le 24 mai 1759, un courrier vint éveiller Montcalm 
à minuit, pour lui annoncer la présence de la flotte 
anglaise au Bic^ à deux cent quarante kilomètres de 
Québec. 

Le chevalier de Lévis fut averti immédiatement, et 
descendit de Montréal avec les troupes restées pen- 
dant l'hiver en cantonnement dans les campagnes où 
il était plus facile de les nourrir. Les soldats de la ma- 
rine, les miliciens de ce district et quelques sauvages 
le suivirent ; mais ceux-ci étaient en petit nombre. 
Les sauvages catholiques domiciliés demeuraient 
seuls fidèles à la France. La plupart des autres atten- 



1. C'est to Sf ul touTODir que gard* le Caoada de lOD Moood vice- 
roi, le due de Montmorency, resté tristement eéJAbre par m révolte 
et son eiécution en 1632. 

2. C'est très-près de ce lieu que J. Cartier pasea rbiTtr avee tes 
Svalaseauien 1&36. 
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claientles résultats d'une lutte qui leur paraissait trop 
iacertaine pour qu'ils prissent d'avanca un parti. Ils 
craiguaieut de su lomijrometti'a. 

Toute la force navale de la colonie consistait alors 
on deux fi-é^'atps, commandées par MM. do Vauquelin 
rt Sauvage. Elles eurent ordre de se losterun peu 
iiii dessus de Qui^bec, pour servir de dépôt de Tivres 
cl de miinitiotis. 

, Lu chitlVe officiel de l'armée entière eu Canada 
p'élevuit en avril à onze mille sept cents hoiomes* 
ft deux cents cavaliers, confiés au capitaine de la 
Uothe-BL'aucour, aide de camp de Moutcalm. 

I.a flotte anglaise s'avança biliis olistacles jusqu'à 
rile-d'Orléaiis, et le 28 juin elle alla jeter l'ancre 
ili-nièrela Poiiite-Wvis, dont la côte élevée laproté- 
.';i':iit contre le canon de Québec. Elle comptait vingt 
viiissoaiix, viii.^'t frayâtes et un praiid nombre de 
IniiispwU'. Di'iLX de ses officiera portaient des noms 
(]ui ik'vi.'iidroiil f-'iOlircs: lun était Jervis, depuis 
tûmlf!fi.'Saiiil-Viiii'i'i)t,i'traiitivJanifsC-i'ik.ril]ii3iro 
mais iiil'iHtuiié iiavi{,';itinir. Un iiiarin français. Dénia 
di! Vitré, prisoimiiT des Anglais, leur Rcrvait do 
pilote, etilfiitlarj:i'ii)ent récompensé de fa trahison. 
La prétendu" ilil'll.uilté qu'il y avait pour les gros 
navire» à riunonter le fleuve, avait inspiré à Vaudreuil 
u]ie fatale sécurilé. 
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Wolfe avait sous lui Robert Monckton*, le conqué- 
rant de la Martinique, George Townsend*, Guy 
Carleton'et James Murray^. Le ministre anglais, pour 
suppléer au petit nombre de soldats, avait laissé au 
général le choix de ses ofûciers, et il faut reconnaître 
que celui-ci fut aussi heureux qu'habile. Presque 
tous, jeunes comme lui, t'illustrèrent dans cette 
campagne. 

L*armée anglaise débarqua, et forma immédiate- 
ment deux camps, Tun à la Pointe-Lévis près de 
l'église, et l'autre à la pointe de l'Ue-d'Orléans, en 
face de Québec et du camp retranché de Beauport. 

Maître du fleuve et de toute la côte-sud, sur laquelle 
il avait fait déjà quelques descentes, Wolfe publia 
un manifeste en forme de sommation, pour obliger 
tous les habitants du pays à faire leur soumission. Il 
fut affiché le 29 juin à la porte de l'église de Beau- 
mont, paroisse voisine de la Pointe*Lévis« 

Ce document appartient à l'histoire; U ne fait pas 
honneur à son auteur. Le voici : 

« De par Son Excellence James Wolfe, major- 
« général, colonel d'infanterie, commandant en chef 
« des troupes de Sa Majesté britannique sur la rivière 
(c de Saint-Laurent. 

1. Monckton devint ensuite gouverneur de New-York ei mourut 
CD 17h2. 

2. Townfiend retourna en Angleterre pour lolgner mi blaesurei et 
vticui jusqu'à quairu-viiigi-troU ans, , 

S. ('arleion doTint gouverneur du Canada A quatre époquee ioe* 
ceriivee. Il tut te faire aimer des Canadiene et nioiirul en ISOS. 

4. Murray fut !• premier gouTsrneur au^laia du Canada. U mou- 

rut uu 17U4. 
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« Lm Itui aiuu luailre, juslemt.>i)t irrité contre la 
(I b'raiict:, m i-ésolu d'en rabatlra la fierté, ei de ven- 
n ^er les iiisuUes faites aux colooiea aDglaist^s, s'est 
u auHsi iléterminé à envoyer un armdnieut fornii- 
a ilablB de teri-e et de mer, que les habitants voient 
u avancer junque dans le wutre de leur pays. IL a 
• jiour liut du priver lacouroDoe de France des éta- 
u LlisseaifnlK les plus considérables dont elle jouit 
Il dans le noixl de l'Amt^rique. 

u C'est à cet cfTet qu'il lui a plu de m'envoyer dans 
u repiiys, àla ttMe de l'armée redoutableactuellemeut 
■ souis meHOixIres. Les laboureurs, colons et paysans, 
II les enfants ni les ministres sacrés de la religion, ne 
« KOiit point L'objet du ressentiment du Roi de la 
Il tiranilii-Bi'uta^ne ; ce n'est point contre eux qu'il 
Il élève les braK.II prévoit leurs calamités, plaint leur 
a sort, et leur tend une main secourable. 

u 11 ust permis aux habitants de revenir dans leur 
« fnmillt! et dans leurs habitations, je leur promets 
u ma protection, et je les assure qu'ils pourront sans 
« craindre lits moindres molestations, yjouir de leurs 
« biens, Kuivre le culte de leur religion, en un mot 
(1 jouir au milieu de la guerre de toutes les douceurs 
a de la paix, [loui-vu qu'ils s'engagent & ne prendre 
i( directement ou indirectement aucune part i une 
« dispul» i[ui ne regarde que les deux Couronnes. Si 
« au contraire un enlétemenl déplacé et une valeur 
« imprudente et iiuiCile, leur font prendre les armes, 
a qu'ils s'attendent k souffrir tout ce que la guerre 
u a de plus cruel. Xt leur est aisé de serepidaenter^ 
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« quels excès se porte la fureur d'un soldat effréné. 
« Mes ordres seuls peuvent en arrêter le cours, et 
Il c'est aui Canadiens par leur conduite à sa procurer 
u cet avantage. Ils ne peuvent ignorer la situation 
II présente. Une flotte considérable iKtuche le passage 
n aux secours qu'ils pourraient se Qatter de recevoir 
« du côté de l'Europe, et une armée nombreuse les 
u presse du côté du continent. 

a Le parti qu'ils ont à prendre ne paraft pas dou- 
« leux. Que peuven t-ilsattendre d'une vaine et aveugle 
H opposition ? Qu'ils en soient eux-mâmes les juges, 
K Les cruautés inouïes que les Français ont exercées 
« couti-e les sujets de la Grande-Bretagne établis 
« dans l'Amérique pouvaient servir d'excuses aux 
u représailles les plus sévères; mais l'Anglais repousse 
Il ces barbares méthodes. Sa religion ne prdchu que 
II l'humanité, et son cœur en suit avec plaisir le pré- 
« cepte. 

u Si la folle espérance de nous repousser avec 
« succès porte les Canadiens à nous refuser la neutra- 
« lité que je leur propose, et leur donne la présomp- 
« tiondeparaitrelesarmesfcla main,ilsn'anront sujet 
« de s'en prendre qu'à eux-mêmes lorsqu'ils gémi- 
« ront sous le poids de la misère à laquelle ils se 
•r seront exposés par leur propre choix. Il sera trop 
u tard de regretter les elTorts inutiles de leur valeur 
Il martiale, lorsque, pendant l'hiver, ils verront périr 
« de famine tout ce qu'ils ont de plus cher. 

« Quant à mol, je n'aurai rien à me reprocber. Les 
a droits de la gueire sont couaus, •( l'entêtement 
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« d'un ennemi fournit Ips nioyeas dont on se «ert 
pour le mettre h la raison. 

« Il est permis aux habitants du Canada de choisir. 
« Ils voient d'un côté l'An ploterre, qui leur tend une 
« main puissante et secourable,— son exactitude à rem- 
« plirson en^çagement,— etcomme elle s'offre à mainte- 
(( iiir les habitantsdansleursdroitset leurs possessions. 

« De l'antre côté, la France, incapable do supporter 
« re peuple, abandonne leur cause dans le moment 
a le plus critique, et si, pendant la guerre, elle leur 
a a envoyé des troupes, k quoi leur ont-elles servi ? à 
a leur faire sentir avec plus d'amertume le i>oids d'une 
« main qui les opprime au lieu de les secourir. 

« Que les Canadiens consultent leur prudence. 
Leur sort dépend de leur choix. 

« Donné à notre quartier général, à la paroisse 
« Saint-Laurent, Ile-d'Orléans, le 27 juin f 759. » 

L'effet de cette menace si hautaineet si peu mesurée 
fut d'exciter une indignation générale. 

Cette nuit-là même, on lança contre la flotte anglaise 
des radeaux et des brûlots enflammés ; mais, soit 
précipitation, soit maladresse de la part de ceux qui 
les dirigeaient, le feu fut mis à plus de quatre kilo- 
mètres de distance ; en sorte qu'il fut facile aux An- 
glais de les éviter et de préserver leur flotte de l'in- 
cendie. 

Wolfe aurait voulu voir les Français venir au- 
devant de lui. Il désirait une bataille ; mais, comme 
ceux-ci ne sortaient pas de leurs lignes, U se prépara 
d'abord à bombarder la ville. Le 2 juillet, il fit élever 
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cinq batteriefl, dont trois à mortiers, sur la crête de la 
cote à la Pointe-Lévis, en face de Québec ; cinq 
mortiers et dix grosses pièces de canon purent ouvrir 
leur feu dès le 12 juillet, et cette canonnade continua 
pendant plus de soixante jours. Faute de munitions, 
la ville n'y répondit que faiblement. 

Pour se montrer plus menaçant, Wolfe voulut se 
rapprocher du camp des Français. Le 9 juillet il alla 
avec trois mille hommes placer lui-môme son camp 
sur la pointe de la rive gauche de la rivière Mont- 
morency. Un le nomma le camp de TAnge-Gardien à 
cause de la paroisse voisine. Les deux camps n'étaient 
ainsi séparés que par le profond ravin de la Chute. 
Cette rivière, qui forme un vrai torrent, n'était 
guéable qu'à trois milles plus haut, etau bas de la côte, 
près le Saint-Laurent. 

Cinquante hommes pouvaient y passer de front avec 
de l'eau jusqu'aux genoux. Aussitôt qu'il en eut avis, 
le chevalier de Lévis, qui commandait l'aile gauche, 
envoya M. de Repentigny avec onze cents hommes, 
pour défendre le premier passage. 

Wolfe ne tarda pas à avoir connaissance de ce guô, 
et il l'avança avec deux mille hommes pour l'étudier. 
Cette démarche habile pouvait devenir désastreuso 
pour l'armée française. En prenant son camp en re* 
vers, il l'aurait trouvé sans défense, et, dans la sur- 
prise, U aurait pu fiudlement l'en rendre maître. Mais 
neuf cents Sauvages surveillaient sa marche, et quand 
ils virent les Anglais engagés imprudemment dans 
les boif épaif qu'il fallait traverser presque sans 
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soiititTs, ils firent sur eux une terrible décharge et en 
ronviTsèrent cent cinquante sans laisser voir d'où lei 
roiips partaient. Wolfe comprit son iaiprudence, et 
si^ hilta de regagner son camp. 

Du haut des plateaux de l'Ile-d'Orléans, la rade de 
Quél)ec devait en ce moment offrir un spectacle 
iniiKisant. Le camp du général Hardy couvrait la 
pointe de l'île. Â gauche on voyait toute la flotte 
anglaise à Tancre devant le village Saint-Joseph de la 
Pointe-Lévis, près le camp de Monckton, et un peu 
plus haut sur la côte, les batteries qui foudroyaient la 
ville. A droite, sur la rive gauche du Montmorency, 
et tout près du saut, se dressait le camp de Wolfe, 
avec une puissante batterie de grosses pièces dirigées 
contre le camp français. Les eaux écumantes de la 
Cascade ' le séparaient de son ennemi. Pendant plus 
de quatre kilomètres, les deux rives inaccessibles de 
cette rivière mettaient entre eux une barrière infran- 
chissable. Venait ensuite la ligne retranchée des Fran- 
rais, qui suivait la crête de la côte de Beauport, et 
ondulait comme elle. A huit kilomètres de distance, 
Québec, couronné par ses batteries, formait le fond du 
tableau, et paraissait comme un bastion sur les eaux. 

La rade vide et silencieuse, ce spacieux bassin, qui, 
à six cents kilomètres de la mer, peut recevoir plus 
de cent vaisseaux de ligne, occupait le centre de ce 
vaste panorama, et paraissait comme cernée par un 
cercle de fer et de feu. Par intervalles, quelquefois 
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bien rapprocnés, les éctios de la rive se renvoyaient 
le son des trompetles, le roulement des tambours et le 
bruit bien plus sinistre des mousquets et des canons. 

Mniu suivons un moment le mouvement combiné de 
l'armée anglaise à l'ouest et au sud. ?!S> 

En entrant en Canada par le centre, le général ^ 
Amherst aurait dû se trouver sous les murs de Québec 
en même temps que WoUe : mais, lent et timide, il 
n'avançait qu'en talonnant. Cependant, le 22 juillet, 
il débarquait au camp de Contre-Cœur, au nord du lac 
Saint-Sacrement, avec cinq mille sept cent quarante* 
trois l'éguliere et autant de milice, et de l'artillerie. 

Bourtamaque, qui l'obserrait sur le lac Champlain, 
ne l'attendit pas à Carillon ; mais, selon les ordres 
secrets qu'il avait reçus, il se replia sur Saint-Frédéric, 
en laissant un petit poste derrière lui pour couvrir sa 
retraite. A l'arrivée des Anglais, les soldats devaient 
faire sauter le fort de Carillon * et venir le joindre ; 
c'fst ce qu'ils firent le 26 juillet. 

Bourlamaque en fit autant au fort Saint-Frédéric, 
quelques jours après, pour aller se retrancher k l'Ile- 
auz-Noix, à l'entrée de la rivière de Richelieu <lans 
le lac Champlain, et il s'y mit en mesure d'arrêter 
aussi longtemps que possible l'armée anglaise. 

Peu instruit sans doute des mouvements et des 
projets de Wolfe, Amherst s'établit k Saint-Frédéric, 
et perdit le temps à relever ses murs, et à s'y retran- 
cher for'«ment. Cette frontière resta donc assez traa- 
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quille, à qîii'l'pii's rhiîVi'lui'Jîs près que les Sauvages 
(Milt^vaiciit, di> t(Min»s «mi lumps aux Aii<jlais. Ce ne fut 
qu'au mois «loctulm» »|iiiî AmIitM'st essaya, avec six 
millii liummiîs, irt*iiLi(*r d;iiis la rivière Richi^Iieu; 
iii.'iis uni; tiMupête flt faiiv iiaufra^'eà une partie de ses 
ti'unspurts, et 11 rcvlut à soii fort atlcndre les événe- 
m(Mits, «ît |»as:?er L^s «luai-tiiTS d'hiver, 

I)ij boa côLi'ï, lij [^^uiéral Prid(*aux s'était mis ea 
rout'î pour attaquer !<* fort Nia'^ara. Il fut tué pendant 
le sn'^'o, le Hi) juilliît; mais sou successeur, William 
Joliuson, suivit fitJèlemi'iit sori plan. Un reafortcon- 
siilénihlf' de Sauva;;«»s d<'S pays d'en-liaut, et des gar- 
iiisuns d"s forts Machault, Vôuango, Presqu'île, 
Ilivièn*-anx-na3ufs, et Détroit, accouru pour venir 
au secours de cetLe place, fut arrê!ôeu chemin par les 
An^'lais, et complètement défiait. Le P. Virot, Jésuite, 
auuiôuier de cette troupe, fut tué par uu Iroquois. 

Lesi(''^'e deNiagara durait depuisloGjuillet. La garui- 
soucomptait (piat:-e ceur> soi xaule-ciaq soldats comiaaa- 
dés par le ca|)ilaiue Pou('hot,et vingt et un caaouniers 
aux ordres du lieutenant Uonuafouz.U y avaity en outre, 
tn>nle-neuf employés, hommes, femmes et enfants. 

La défense fut héroi([ue x>t'udaut 18 jours de tran- 
chée ; mais (]uand les hastions furent ruinés, les bat- 
teries démoutéi^s, la brèche praticable, et tout espoir 
de secours perdu, la garnison mit bas les armes. Pour 
rendre homLiia;j;c à sa bravoure, le général anglais 
lui donna les honneurs militaires, et la Qt conduire 
à New- York ; les femmes et les enfants furent dii*igès 
sur AluuLréaU 
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Tons les posti's dos Français entre l'Ohio et le lac 
Erié furent à peu près en môme temps occupés sans 
résistance par les Anglais. Le capitaine Donville, gui 
commandait lo [lotit fort de Toronto, mit le feu à son 
poste aussiiôl apnis la pns(; de Niagara, et se retira 
avec SCS quinze hommes à Montréal. 

Tous Los obstacles disparaissaient ])eu à peu de ce 
côtù devant TarnK'^e anglaise. UOttawaise^ brigantin 
construit pendant l'hiver, pour croiser sur le lac On- 
tario, fut mis bientôt hors d'état de continuer ses 
courses. 

Peu auparavant, il s'était passé sur ce navire une 
Fcène assez curieuse. Des Sauvages païens, Mississa- 
kés de nation, s'y trouvaient au moment d'un ter- 
rible coup de vent, (jui brisa le grand mât et le 
beaupré. Ac( outumés smilenicnL à la navigation de 
leurs petits canots, ces sauv;igos furent terriblement 
eCrayés. Ils jetèrent aussitôt dans le lac tous leurs 
ornements, avec quelques armes et du tabac, aûn, 
disaient-ils, d'apaiser le Manitou. Comme la tempête 
continuait, ils s'en prirent à un Canadien passager 
avec eux sur le même bâtiment. C'était un vrai nain 
jiour la taille ; n'ayant jamais vu un homme aussi 
petit, ils s'imaginèrent qu'il était un Manitou, et vou- 
lurent s'en défaire. On eut toutes les peines du moudo 
à les empêcher de le tuer et de le jeter à l'eau. 

Les succès des Anglais dans l'Ouest alarmèrent avec 
raison M. de Vaudreuil. Le chevalier de Lévis fut 
détaché le 10 août avec cinq à six cents hommes, 
pour prendre le commandement des troupes restées 
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au>(]essu3 des rapides, et pour choisir un poste favo- 
rable sur le Saint- Laurent, au-dessous du lac On- 
tario, util) d*an-Oter, s'il était possible, l'armée envabis- 
S y santé. Lévis jeta les yeux sur une petite lie, nommée 
vV j Orakoliiton, au-dessus de celle des Galets, et il y ûi 
S ^ Olever uti Tort, qui commandait la riviëre, et qui fut 
IjrJ uoniin(> le fort • Lévis. Désandrouina en fut fait com- 
a i mandant, et Lévis revint à Québec. En môme temps, 
q ; le fort (In la l'Miseutation fulabandoDné et démaatelâ. 
Sj Le teni[ioriseur Amherst ne laissa pas Johnson ■ 
ifi profiter de son triomphe k Niagara. L'armée vint se 
S^ concentrera Chouaguen, sous les ordres du général 
ai Gages, pour préparer le mouvement d'invasion dè- 
îjv ""■•"■■■ 
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1. Le* ruinai ds es fort, vUihfM ancor* aujourd'hui, ODt rioand 
vj^ occation a unacurieu» méprise du la pan d'ua écrivain amArtuain 
^ ^ (Ji»i*>i Pria»!), qui ■ publié a Albany, aii tSlb, lea prsMaduea étudaa 
a ;; ■rcbiiulOKi(iui'a(j(mn'îr'inaHiifuii4U).Auiaill0uil'unluz«d'erudiiloD, 
V^f' iiui iiroiivepluïda tatuitAqua ds ■clsaca, U alacouraKa d'aatioacar 
M *! aui vuyaKeura qui retnoutant li SaiDl-Lauranl, qua prit da la ville 
.. , ji: uflled«nriicknlU, ils warrant dan* un* patiia Ila-dea r«afiia ila 
^^ ^ L-nn><ru tioDiiria-aucienaea, et qui aiipnrLkaoea ■uidtfmmcnfAuDa 
iiiratton «Tiacée, mais aalirieura à j'eiiitaneedM Eauvagea da 
■ aD riei. I avait tout Blinpleinsac devau luileatuinea lrea-|ieu 
iiiiiini'DliilMilu petit fort Lévi^.^ueleiDotlaDaleiptuiâlénieiuairoi 
iri'lii'uloKia ii'auralaDt Jamaii parmi* decoufondr* avM Ua ooo*- 
ir.iicins da* Ë|>uquaB aaiAhi*Uiilquaa. 

S.Julinaonavaitiurla nvièra dai Uahawki, une va«ta proprIAtA 
qu'il dnvall au fnnailame d^i Bauvima pour laa lomtoa. Dd cheT 
Irwrioiiiallala trouvât uu Jour, ai lui dll: al-ai r^vA-Qu'uMu réva> 
JJiJ dit l'ABlai». — J'ai r«ï* que tu ma donnais une couverture rod«e. 
— ■ Fdl bleu, preiidi-la, dit JoboBon qui prévoyait le parti qo'it 

]>ouvuii tirar du iiréJuftA tauvafia. A quoique temps de Isil nnoontra 
^7 ' I lri>quoti>, eliui dit A *on tour : ■JairAïâ. Uuol doDi.dit eelut- 
\i j tit- J'ai reT4,a]unuJuhaaaD,quetU[DâdonDaiiiautletwralDqul 
^1^ dBt Dulour ijeniii maison. — Bt tu ai ri*«, lui dit riroquola, preDda 
ït j '"• * "'*'* ("nveDona aalra noua qu'il ue faut plu révar. 
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ATTAQUB DU CAMP DE BL'ADPIIHT. — IHCERDIK DB OUfiBBG. 
— HAVASES DANS LES CAHFAGHES. — DESCENTE DE 
WOLFE A l'anse AD FOULON. 



Au commencement de juillet, il 7 eut entre les 
deux armées en présence devant Québec, trois sus- 
pensions d'armes de quelques heures. Celle du 5 fut 
pour porter une réponse du marquis de Vaudreuil 
aux lettres de l'Amiral et du Général anglais. Ni les 
unes ni les autres ne sont parvenues jusqu'à nous; 
mais le mémoire qui les mentionne fait observer que 
la letire de Saunders était ' plus convenable que celle 
de Wolfe. 

Ce Jugement, que confirme suffisamment le pre- 
mier manifeste de Wolfe, peut s'appuyer avec plus 
de raison encore sur un second manifeste publié 
le ih juillet, et affiché à la porte de l'église de Saint- 
Uenri , située derrière la Pointe-Lévis. On sent 
transpirer dans ce factum la colère, la vengeance 
el le dépit secret d'un orgueil froissé. Il n'était propre 
qu'à révolter toute àme honnête et loyale. Chez les 
peuples civilisés, il y a dans les relations, même entre 
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ennemis, des convenances et des formes de lan^ra^ 
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dont les hommes d'honneur et bien élevés ue se dé- 
partent jamais. Voici cette pièce : 

« De par Soa Excellence, major-général, James 
« Wolfe, commandant en chef des troupes de Sa 
c Majesté britannique sur la rivière Saint-Laurent. 

« 25 juillet 1759. 

« Son Excellence, piquée du peu d'égards que les 
c habitants du Canada ont eu à son placard du 29 juin 
« dernier, est résolue de ne plus écouter les senti- 
« ments d'humauit6 (jui la portent à ménager des 
« gens aveugles sur leur propre intérêt. Les Cana- 
« (ii(uiSy par leur conduite, se montrent indignes des 
« offres avanLigeuses qu*il leur faisait. C'est pourquoi 
« il a donné ordre aux Commandants de ses troupes 
« légères et autres officiers, de s'avancer dans le 
« pays poury saisir et emmener les habitants et leurs 
u tronpt.aux, et y détruire et renverser ce qu'ils juge- 
« rontà propos. Au reste, comme il se tx*ouve fâché 
a d'en venir aux barbares extrémités dont les Cana- 
a diens et les Indiens leurs alliés lui montrent 
a l'exemple, il se propose de diiTi'^rer jusqu'au 10 août 
a prochain à décider des prisonniers envers lesquels 
« il usera de représailles, à moins que, pendant cet 
c intervalle, les Canadiens ne viennent se soumettre 
« aux termes quUl leur a proposés dans son placard, 

et par leur soumission toucher sa clémence, et le 

porter à hi douceur. 

c Donné à Saiiit-llenri, le 25 juillet 1759- 

« Joseph Dalling, major des troupes légères. » 
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Cependant le mois de juillet touchait à sa an, et 
Wolfe ne se trouvait pas plus avancé qu'au commen- 
cement de la campagne. Fatigué d'attendre ioutile- 
ment que son adversaire prît l'initiative, il résolut de 
tenter une attaque sur la ligue retranchée des Fran- 
çais, BU point le plus rappi-ocbé de sou camp. 

Après sa chute, le Montmorency coule pendant 
plus de cent mètres sur le sable, avant de rejoindre 
l» SainL-I.aurent, et on peut le passer facilement 
û gué à marée basse. Wolfe forma le plan de s'a- 
vancer par là avec deux brigades, au moment où 
Moncklon, venant de la Pointe-Lévis, aurait opéré 
son débarquement, bous la protection du feu de daux 
frégatea de 16 canons et du Centurion, vaisseau 
à>i 60, embossés devant la redoute de Jobnstone. 
WolfR devait démasquer, en môme temps, sur les 
hauteurs de son camp, une nouvelle batterie de 
^0 canons de 24 et de 6 mortiers. C'était en tout 
plus de 136 pièces, auxquelles les Français ne pou- 
vaient en opposer que 20. Le feu de l'artillerie 
anglaise commença à onie heures, et continua jus- 
qu'au soir. 

Le 31 juillet, Montcalm s'aperçut du mouvement 
des troupes anglaises et de leur embarquement à la 
l'ointe- Lé vis. Il fut mâme bientôt fecile de recon- 
rtaf tre vers quel point elles sa dirigeaient ; mais les 
mesures étaient prises pour les recevoir. 

A quatre heures du soir, au moment oii Monckton 
arrivait avec sa Ûottille de la Pointe-Lévis, Wolfe, 
d'jsceudu de son camp, se tenait prêt & le rejoindre 
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pour Tattaque. Malheureusement, le débarquement 
manqua d'ensemble, parce que quelques barques 
8*éclioucrent trop tôt ; mais le signal était donné : 
treize .compagnies de grenadiers, et deux cents 
hommes du second bataillon américain descendus 
les premiers, coururent aux retranchements sans 
attendre d'être soutenus, et malgré le feu nourri de 
la ligne française. 

M. de Lévis, qui commandait cette section dn 
camp, avait fait abandonner la redoute placée sur le 
rivage. 11 avait compris tout l'avantage qu'il y aurait 
pour lui à laisser l'ennemi tenter d*escalader le 
coteau, pour forcer le retranchement. En effet, le 
rivage, tr(»s-man>cagenx «îu cet endroit, était rempli 
de fondrières dangereuses après les pluies. La côte 
elle-mûme formait un escarpement très-abrupt et im* 
praticable quand la terre est humide. 

lies braves montagnards Écossais purent arriver au 
pied du coteau où était la redoute abandonnée ; mais 
ils firent des efforts héroïques et infructueux pour la 
gravir. Les décharges presque à bout portant les 
faisaient tomber en très-grand nombre. 

Cependant la nuit s'approchait, la mer montait et 
allait couvrir la plage. La position devenait à chaque 
instant plus critique. Sn ce moment, un nuage épais 
vint à propos s'abattre sur Thorizon, et verser des 
torrents de pluie. Les armées ne se voyaient plus. 

En homme habile, Wolfe ordonna la retraite à 
tnmps. 11 avait perdu six cents hommes de ses 
meilleurs soldats. Son artillerie avait tiré plus de 
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trois mille coups sans faii-e de grands dommages. 

L'obscurité produite par l'orage protégea les An- 
glais. Ils étuieut hors de portée quand on put cons- 
tater leur retraite. 

Dans son ordre du jour, le Général anglais blâma 
Eévëremeiit l'impétuosité si peu réfléchie de ses gre- 
nadiers. Les éloges furent pour le calme et le sang- 
froid des bataillons de Monckton. 

Dès le principe, Wolfe arait mal auguré de cette 
tentative, mais il y avait été poussé par ses officiers 
et par la direction venue d'Angleterre. Il écrivit au 
Ministre pour lui exposer les motifs de sa répugnance, 
que les événements avaient justifiée. « Si la placu 

• de Québec, lui dit-il, était disposée de manière que 
« notre artillerie pût servir, que nos troupes pussent 

■ agir ensemble, qu'enfin nous pussions assurei 
« notre retraite en cas de malheur, je pourrais ea- 
« péror de réussir : mais ici je ne trouve aucun de 

■ ces avantages. Le rivage sur lequel les troupes 

■ doivent se former est rempli de limon à une 

• grande profoodeur, et coupé par des trous. La 

■ côte que nous avons k monter est escarpée et en 
I quelques endroits impratidlLble. L'enuetoi est nom- 
( breux derrière ses retranchements, et son feu est 

■ très-vif. Si l'attaque avait été heureuse, ce n'aurait 
« pu être qu'au prix d'un grand nombre de nos 
« soldats, tandis que le voisinage des boia aurait 
( procuré uu abri sûr aux Français. Enfin il nous 
a serait encore resté la rivière Saint-Charles & passer 
< avant de pouvoir investir la place. J'avais bien tu 



m 



23 i LU MAKULIS 1H: MOM'CALM. 

« tout cela ; mais le dûsir d'exécuter les ordres du 
« Uui m'a fait faire relie tentative, persuadé qu'uue 
« iinnôe vicloriensu brave loiis les obstacles, b 

Malgré le grave échue qu'il avait essuyé, Wolfe 
rtait loin de se laisser abattre; mais il luttait presque 
s «Mil rentre des difficultés qui grandissaient à chaque 
lu'ure. Il ne recevait aucun message de son Commaa- 
liant en chef, Anilierst; il savait que celui-ci n'était 
arirti'î que par trois mille hommes, taudis que lui so 
trouvait au milieu d'un peuple ennemi, qui était 
retranché dans des positions formidables, et qi.i 
romhatlait ou «lést-spéré pour sauvegarder sa famille 
sa patrie, sa langue, sa religion. 

Cependant, dès le milieu de juillet, Wolfe avait fait 
faire des tentatives de débarquement au-dessus de 
Québec, autant pour api»rovisionner ses troupes mr 
le pillage (jue pour forcer son ennemi à diviser ses 
forces. Sept vaisseaux avec mille hommes de débar- 
quement avaient passé de nuit devant la ville et 
s'étaient avancés justju'à trente-deux, quarante et 
cinquante-six kilomètres au-dessus. Les deux fi'égates 
françaises chargées du dépôt des vivres avaient dû 
remonterjusqu'à soixante-douze kilomètres plus haut 
pour les éviter. 

Le major Dumas, avec douze cents hommes, fut 
envoyé pour protéger la rive gauche du fleuve et em- 
pêcher que l'ennemi ne coupât la communication 
entre Montréal et les deux fré^^ates. Les Anglais par- 
viinvnt à descendre à Déchambault, à cinquante- 
six kiloLiètres de Québec, mais* ce ne fut que pour 
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piller le dépôt des bagages d'un régiment français; 
rappaiitioa de deux cents cavaliers du capitaine de 
la Roche- Beaucourt les lit remonter précipitamment 
dans leurs vaisseaux. Ils purent cependant surprendra 
le poste de Déchambault avant qu'il fût secouru, mais 
sans réussir à s'y établir. Bongainville était accouru 
pour les déloger. 

Les vaisseaux anglais, mouillés devant le village 
de Saint-Augustin, voulurent tenter un autre débar- 
quement, et le 29 au soir, leurs canons, soutenus par 
la mousqueterie, ouvrirent un feu très-nourri contre 
le poste qui défondait cette côte. Ils le prolongèrent 
pendant trois heures : mais le commandant anglais 
trouva le poste trop bien gardé pour oser s'aventurer, 
et s'éloigna. 

Un Sauvage outav^rais, prisonnier sur une des fré- 
gates anglaises, et gardé à vue, montra alors une rare 
adresse pour recouvrer sa liberté. Pendant une nuit 
obscure,ilétaitparvenuà se débarrasser de sos chaînes, 
et, au moment où la sentinelle qui veillait sur lui 
s'était un peu éloignée, il jeta avec bruit sa couver- 
ture à l'eau en môme temps qu'il s'élançait iui-méme 
dans le fleuve de l'autre côté du bâtiment. La vue de 
la couverture blanche sur l'eau âxa l'attention, et 
pendant qu'on dirigeait sur elle tous les coups, le 
Sauvage s'éloignait et gagnait la rive du côlé des 
Français. 

Cependant la faible constitution de Wolfe pliait 
sous l'énergie de sou âme ardente, et sous la pression 
d'une anxieuse impuissance. Quoique minô par la 
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flùvrc, il proposa à uu wu»ttil du guerre réuni aa 
iguBrUerduMoiiiJiUiD, tmîs moyuas égaU'inout déses- 
\<év^s pour attacjitcr Moniculm daa» âos rolraocbe- 
lUi'iUs.lbfurtulrvjutés Itiusà l'unaiiimitâ. Oa db lui 
act^oitla qu'une choâe, ce fut de couduire quatre ou 
cinq mille hommes aa-dâssus de la ville, pour essayer ', I 
de fui-cer le Général fraoçaia k sortir de aa position, 
qu'on croyail imprenable, M k accepter une action à 
ch:i m p ouvert. Wolfe se voyait d'autant plus pressé 
de pL-tiiidro un parti, qu'il venait cl'appreiidrâ lii« 
mccha de l'armée de l'Ouest. Son ennemi allait être 
obligé de parUigi-r su» foroL*»- 

Cependant, tandis que les généraux anfflaia foisnietil 
des projets pour sortir de leur inaction fatale, lus cinq 
bîitteries dresséex <l la Pointe- L'évis couUouaicut leur 
oîuvre de destruction, sauB avaiicer eu rien la con- 
quête. Le soin d'arrôtar toua les comniencenjents 
d'incendie dans la ville occupait lagarnisun fntnçai*», 
plus que le service des pièces, en grande partie 
démontées, ou mal fournies du munilious. La ba«M 
ville fut presque tout entière détruite par le fou, lo 
8 août. 

Dans la ville haute, beaucoup d'édiflcee, avec la 
catliëdiale, devinrent peu après la proie des Qamtnes. 
Ia ville n'était, en réalité, qu'un monceau de ruines. 
2-10 maisons avaient été incendiées. 

Au reste, les campagnes, presque dès les premiers 
jours de la présence de l'armée anglaise, avaient âté 
traitées aussi cruellement. C'était un système de 
dévastation qu'aucun motif n'excuse ;il nembUil une 
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Borfp (lo veii;j:(*ance pour les échecs éprouvés, ou uu 
^iniplt» nioycMi d'inliinidatiou. 

Los soldats pillaient et brûlaient les villages, en- 
levaient les bestiaux, dévastaient les champs et cou- 
paient même les arbres fruitiers. Depuis le saut du 
Montmorency jusqu'au cap Tourmente, tout avait été 
ravagé sur les deux rives. 

La Malbaie, la baie Saint-Paul, l'île d'Orléans 
tout entière, avaient subi le môme sort. Sur la rive 
droite du fleuve, depuis Berthier jusqu'à la rivière 
du Loup, quatre-vingt-douze kilomètres au-dessous de 
Québec, et jusqu'à Saint-Nicolas et Sainte-Croix au 
dessus, rien n'avait été épargné. Le capitaine Mont- 
goméry, entre autres, a laissé une triste mémoire de 
son passage à Saint*Joachim. De sang-froid et sans 
motif, il fit massacrer le curô et les habitants, qu'il 
avait faits prisonniers. 

Les cinq paroisses de File d'Orléans furent com- 
plètement dévastées. Avertis que beaucoup d'habi- 
tants avaient enfoui en terre tout ce qu'ils avaient 
de précieux, les soldats fouillaient partout, et, pour 
découvrir les cachettes, ils allaient le matin examiner 
les champs et reconnaître les lieux qui ne portaient 
pas des traces de rosée. 

Ces actes iniques, dont la mémoire de Wolfe restera 
toujours entachée, étaient surtout la sanction du 
deuxième manifeste que nous avons vu. 

Dès le commencement d'août, Wolfe leva le camp 
do TAnge-Gardien pour s'établir à la Pointe-Lévis ei 
préparer l'exécution de son dernier projet. 
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Il était vivement pressé par rAmiral, qui^ à cause 
(1(3 la saison av.uicce, voulait qu'on hdiât le déoooe- 
inunt à tout prix. Ils aiièreut ensemble étudier les 
(invirons de la ville, pour s'assurer de la possibilité 
d'un débaniueaient. 

Une lettre de Wolfe à Pitt, en date du 2 septembre, 
nous révèle toutes les perplexités et les graven inquié- 
tudes de son âme: « Je ne puis le (rAmiral) pousser 
c à une eutrc|irise d'une nature si dangei-euse avec 
a si peu de chances de succès... Dans ma situatioû 
c je rencontre une telle réunion de difficultés que je 
« ne sais comment me déterminer. Les intérêts de la 
(( Grande-Bretagne demandent les mesures les plus 
« énergiques, et cependant on ne peut risquer la vie 
« d*une poignée de braves que là où il y a quelque 
(( ('spérance de succès. » 

Ces lignes ne furent lues en Angleterre qu*avpc 
une vraie épouvante. On croyait y voir le secijt 
presscnlinK^nt de quelque jraiid désastre. 

Wolfe sentait la nécessité impérieuse de sortir 
pronipUement d'une manière ou d'une autre de ce 
provisoire, qui pouvait devenir fatal par sa seule 
durée. Il connaissait Tanxiété produite en Europe par 
sou inaction, et il entendait les propos menaçants 
des oiliciers de la marine, qui étaient eUrayés de la 
perspective de se voir enfermés dans les glaces du 
Saint-Laurent. 

Le 3 sepUîmbre, il avait fait remonter le fleuve à 
douze nouveaux Mtimeuts qui porlaieut ses quatio 
nulle liomiues d'élite. 
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Montcalm aperçut ce mouvement, et dès le lende- 
main il détacha Bougain ville avec onze cents hommes 
choisis, pour rallier le corps d'observation de Dumas, 
et en prendre le commandement. Il avait ordre de 
suivre de très- près les démarches de l'ennemi, pour 
tdcher de sonder ses projets et être prêt à 8*opposer 
à un débarquement. 

Wolfe cacha habilement son jeu. Ses dix-neuf 
vaisseaux étaient toujours en mouvement. Chaque 
jour, avec la marée, ils remontaient quelquefois 
jusqu'à vingt-quatre kilomètres et descendaient jus- 
qu à deux kilomètres de Québec. Il voulait fatiguer 
les troupes de Bougainville, qui faisaient sur le coteau 
le même mouvement que lui sur le fleuve, et leur 
inspirer à la fin moins de sollicitude. C'est ce qui 
arriva. Le 12 septembre, Bougainville avait donné 
avis à son Général que les Anglais étaient arrêtés au 
camp de la Pointe-Lévis, et il resta inactif au Cap- 
rouge, à 12 kilomètres de Québec. 

A deux kilomètres de la ville, Wolfe avait re- 
connu une anse, dite ÏAnse au Foulon^ où la 
descente était possible, et d*où partait un petit chemin 
rampant, qui conduisait au sommet du coteau. Ce 
coteau, de près de quatre-vingts mètres de haut, n'est 
que la continuation du cap de Québec, et forme très- 
[)rès du rivage un rideau de rochers trè8-escai*pé8 et 
presque partout inaccessibles. 

Cependant Tobstacle que Wolfe rencontrait dans 
les officiers de la flotte devenait chaque jour plus 
menaçant. On a vu plus d'une fois des opérations 
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vj j imporLintcs entravées ou Hérieusement compromises 

o i par ce concours Bimultaaé don forces de terre et de 

O i mer, lurtout quand lea deux chefs ont une autoriU 

ÎJ j é^'ala. Les rivalitéB, lea appréciations diÛëreotes, lu 

u j Berrètes jalousies am&nent facilement des difBcultés 

tl^ (ju'une entente bienTeillaute peut seule résoudre. 

<.< i li'sinnée de mer avait un juste sujet d'aazidté ea 

u i présence de la mauTaise saison qui approchait. 

i< i XjH 10 septembre, après un conseil de guerre tena 

O j Eiiir lu vaisseau amiral» le départ de la flotte fut décidé j 

O j ]iour prévenir la saison des glaces. Quelques vaisseaux 

9i iluvaient recevoir immédiatement l'ordre de lerer 

Cy l'ancre et de descendre le fleuve, tandis que 1m autres 

uy se mettraienten mesure de les suivre très-prochaine- \ 

Sj n.ent. S 

9 i C'était frapper Wolfa au «but. A force dlnstaoces, 

a> il obtint de faire encore une dernière tentative avant 

Nv (l'umbarquer son armée. Il fut secondé par lea événe- 

rtj nimits. Il rencontra le 12 septembre uo de ces In- 

^i (ùdunrs imprévus qui sont pour des hommes dair- 

uy voyants comme uue révélation du succès. 

S j La côte près de Québec, depuis l'Anse au Foulon 

îlj jusqu'à Baint-Michel de Sillery *, c'est-à-dire sur 

Çt i environ quatre kilomètres, était protégée par trois 

Cji j redoutes, ayant chacune cent hommes, 

S j Deux déserteurs français apprirent & Wolfa qne, le 

S V soir même, un coiivoi de vivres devait descendre pour 

\\ j le camp de Bf auport, et que le mot d'ordre avait été 

ïi ^ donné aux trois portes sur la c6le pour le laisser 

lî'' 

«a t. Voy. r^ppendlCB 1 
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passer. Ils lui révélèrent en même temps avec quelle 
négligence ces portes étaient gardées. 

Wolfe résolut de profiter de l'occasion et de prévenir 
la descente du convoi, afin de surprendre une des 
redoutes et de gagner le plateau des Plaines d'Abraham 
qui n'étaient pas défendues. 

Le général anglais n'avait pris pour le suivre que 
l'élite de ses troupes; c'étaient le 78« écossais, le 58« 
de ligne, et surtout les grenadiers de Louisbourg 
choisis dans le 22*, 40* et 45* régiment, en tout 
environ quatre mille huit cent vingt-huit hommes. 

La veille de cette action mémorable, Wolfe eut 
occasion de faire apprécier son caractère sous un autre 
point de vue. Un jeune aspirant de marine, Bobinson, 
qui était de service dans le canot quand le Général 
alla le soir visiter les postes, a raconté ce trait curieux. 

Pendant que les rameurs le conduisaient en silence, 
Wolfe, sans aucune préoccupation du grave événe- 
iiement qui se préparait, récitait avec beaucoup d'âme, 
à un officier assis à ses côtés, une belle élégie de 
Thomas Gray, publiée tout récemment et encore très- 
peu connue ^ Rajouta en finissants: « Je préférerais 
la gloire d'avoir fait un pareil chef-d'œuvre, à celle 
de remporter demain la victoire sur les Français, p 



!• « The boait of keraidry, tbe pomp of Power, 

a And ail Uiai beauty, ail that Werlih ever gavo 
« Await alike Uie inexorable bour. 
c Tbe patbs of Glory lead but io Grave. 

e I/uigucil lies titres, la pompe du pouvoir et tout ce que lafortuno 
a I jamais pu donner sont également aoumis à Tbeure inexorable* 
a i.us seniiors de la gloire ne conduisent qu'au tombeau.» 




l'our dâliraruHr ratteiitioii de* Frau^^aU, BaoïitlAti, 
t la Pointa-Uria, amt' mû quflli|uas<uiu do m 
vuitKaiii «tu iiiuuvommit, avoc Je nombruasuBlMrqiin 
duiri{Aca iluimufies. Il itomlilait «« disposer A ftUaqncr 
laligtia de Doaiiport, [aiidts quo, sur d'aulnts Util* 
œcatn, Couk et d'uuUtis uCDcler* faisAtenl tles saoïiagu 
t'A plov-'uvQt Acn biiviÉCd fir^s de la cùUi. Montcslm éio- 
du 00» uioiivL'moiils iKitidiLUt toute la Juuniéu, oub 
Bune découvrir la ruse. 

Cupuudaut, le 12 scptembro an soir, tout àtalt prêt 
dans In pelitonrmôiîdi; Wollu; chaijuo ofBcier acculait 
son poste, et les baioAiix AToJent d^A Ifurs soldai* àê 
iliSlai-^iitmmnt. Le plus rij^wreiix silence ùlait de 
coasigna ; uns profanile oli^tcurité ot un vaot violent 
(le smi-PBt fnvoi'iftaient IVnlrûprise. 

Wolfe, accompagna doMondctoii, de Morray etdtt 
IL prcmièrti purlie de sos forais, descendit le fleura 
>n se laissant aller au courant le loat' du rivage. 

Den oStciei'S parliinl tlës-hieil le fronçai» devateal 
ïetds râpoudreau qui vive ? des itcuUueUeâ ti-auçaisea 
i'I Un h'oii (icyuitlËreul si bleu, qu'ils leur donnûrioit 
compléli^meni te chantée ; matii ce qui acliiH'a du \e* 
tionipor, ce fut celle i-épouse donnée à demi-vulx : 
I Nu (aitug pa« du bruit, ce sont les vivrus. » 

I^s deux piritiiors postas commuud6s par Isa capi- 
tiiiuËB du Bèœiai et de Douglas cruiiiut avoir aflujre 

I convoi itriDuiicé, et, par un» sécurité que rien ue 
liuiit l'xcuK^^r, ilfi ue denmndt^riMitpas le mot d'onlrti^ 

bur la l'ivfi droitt;, quelques vuicuiiuux iuivaieut lu» 
l>U'.luus & uae ;i«lite dtilaucc avuu lu KMt« dus 
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S troupes, po;ir porter socours eu cas d'un échec. 
) Pour tenir Bougaiuville éloigné de ce lieu, d'autres 
vaisseaux s'nrrâtèrciit, contre leur contume, à douze 
kiloniftlres deQuêbec, au Cap Houge. Ils attirèrent son 
utteiiliori par certaiii«!S dispositions qu'ils semblaient 
prendre, et il resta h les observer. 

A 1 1 heures du soir, les bateaux qui portaieii tTavant- 
garde de Wolfe abonliMent uu peu au-dessus de la re- 
doute de l'Ausi' BU Foulon, oii commaadait l'inepto 
Vergor.l^s sentinelles n'élfùt'Ut pas A leur poste.Un sei'- 
gentan^laismarchait en avant avec dou£e grenadiers. 
Il avait ordre d'ovancpr raiiidcment et de s'ari-ûti^r à la 
première résistance, Uu lieutenant et un détacbemcut 
de grenadiers le suivaient avec la mdnie consigne. La 
ri'donte fut cernée sans bruit, et son commandant, 
surpris au lit, fut fuit prisonnier avec ses soldats, 

Wolfe suivait l'exécution de son plan avec une 
fiévreuse anxiété; il était si peu sûr de son sut;cè3 
qu'il avait résolu de ne sacriûer que sou avaut-garde, 
composée de deux cents hommes. Si elle n'eût pas pu 
al teindre le haut du coteau. Use rembarquait aussitôt, 
et reuorirait h toute autre entreprise. 

Les Anglais gravirent immédiatunieut le coteau, les 
uns ^lar le petii sentier, les autres en s'attacbaut aux 
ruchers et aux arbrisseaux. A peine au sommet, ils 
OrhuMgèrent quelques coups de fusil avec les soldats de 
duux petites redoutes, qui prirent la fuite, et qui por- 
tèrent en ville la nouvelle de l'attaque. Le coloiud Ilowe 
Qt taire sans peine une batterie de quatre canonsdressôe 
sur la gauche, en un lieu appelé Samos. 



LIS HAhUDIS DE HONTCAL». 

Pimilatit tr. icmps-ti, lus barques aoglaiset alUimt 
at vpnniiiiil pour dâbarquurle resta da«t;aui«s, L» 
division du eéniral Towsend gravit la coliioe la 
deraiÈre. 

BerncU, comniaiidant do place & Québec, ST^il 
eutendu la tusillade noclanie ; mais, ne !ioiif^i>* 
naiiL que l'attaque du convoi de rivr^a, U fit «verar 
VaudnMiil. 

' Wolfë s'avançait déj4 vers Québeo. Aprfea voit 
rallié b& petite année, EOuteooe de deux pièces de 
canon, il la rangea en bataille «ur les Plaiiie» 
d'Abrahiicn ', h trois kiloinfelTM de la ville. 

i.i;« num. d«v«iiu hUtoHqu», J«tlanui la proprUt* tlao dububI 
Abrabam Hartiii. (iilota du RuI «ut ■• SUautautuit. ui IBU n» ■ 
«MU dipui* i la ptal&o voIttiM 
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ILK DES ri-AlHES D ABHAIIA». WOIFK ET MOBTCADI 

BLKSiSËS A IIOKT. — DÉFAITE DES Ï-RANÇAIS. 



A la noilvollo du débarquement des Anglais, le 
rù^'iniiinl de Guyenne, posté au pout de la rivière 
Saint-Charles, reçut ordre de se porter sur les hau- 
teurs. Quand il arriva, l'ariDée de Wotfe était déjà eu 
bataille, et pi'ù te au combat. LesPran(;aisen donnèrent 
iiuniédiatemeut avis à Vaudi-euil et attendirent du 
renfort ; mais les cori'espondances entre les difléi'enta 
postes étaient mal établies, ou du moins mal servies. 
Les secours éprouvèrent un relard inexplicable et qui 
compromit le succès. 

L'aile droite du camp de Deauport alla aussitôt 
rejoindre Guyenne. Montcalm, qnî était an centre du 
camp, n'apprit ces nouvelles que vers 7 heures du 
malin. Il partit eu ordonnant le départ de toutes les 
Ibrci's disponibles. 11 ne put l'êuuir que quatre mille 
ciiKj cents hommes', en partie miliciens et sauvages. 

I. Il esi iiiOD ililTlcIlB aujaurd'biii de conniK» aven c:er:i<ude la 
tliilTra (iHï ileui aiuiAi:* reuQioa lut lui flaiiia» dALrabain I.M 
ijc.ivilini aucioas l'accinlEui outtl itcu ijua l«i modMuei. Eo Tulci 
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LK JUnOUI» «E M..ST! ALll, 

Vtuiilrciiit reli(i[(iuin« cents, liouiuics soua IfmoHJte* 
do ('militari^ pour la gaitli^ du c»mp. 

Us U-oupes françaises avaifiil plus de qiMrr^ k>lft- 
niiîtpc» de diL'iniii à faire, une cdle a gravir, et d» 
champs àe lâé ti-èa-haiit & traverser. Elles Dreiil « 
Irajnt au pas de courae, inuii ollea arrivèrent épuisée»- 

Co ne fui que vers 9 heures que MonUTalm pot 
roctlri! tnuo ses soldai» isn bAtaille Jerant ua Rnni-Hii 
qui l'altendail uu ri?p05 duimîs ^ heure». Ditns c^Uê 
«itiialion crili(îiii>, il fallait pre nu ce un [uirti. l'I.nr 
l'avis des gcHiéraiii, il se décida & courir le» liasard» 
d'un tombal, mais en le rcUrdaut lo plus qu'tl pal 
dans t'espërance d'uii secours ciui lui fit dâfoul. 

Kl) mûiue temps, il envoyait ordre k BougaiiivillB 
du venir le ri:<joindrc avec ses soldats, et il faittit 
demander, avec instances, quelque» pièces dr» cam- 
pagne il M. de Bamezay, lîentenant Uu Itoi & Quéliei^ 
Il ue put eu avoir que trois*. Ses dôiidrlms miilli- 



L'IntrDduil BUot iKiiidk aux Fraiifst' 3,»ia b., «t» AngUU S 4 t.OCOk 
D ■ Uciùtrauii. major KAnAr*!, 

(MAm. iju î'i tiptoiiibra 1763), r -^^ 

Duriil. comtniuilra i]»a Ku«rr«ii, U.OOO g ||^ 

ruIoTisl l^rntcr (raiipoitolllnlvl] i.W(i « ,» 

Sulivan (IBI^i) ult tju« la lotcn 6Ulan( ABalaa, nala qi» Wolfrn'iivall 
quu(lua-(iiiluia<l'âllw, «IqrinUudiiuiliii avait la mtilUA ,|e mtiIctuiM 
nt Ja Saufagca. 
ilnwkliit iluuQU OUI Preofiti riOtMi tiom., aui Auniala t.sai ^ugi, 

itancroFt i m) b'oOU 

littfnmiu 4 yjO «.«a 

Cc.louBi Oeaigoo 7 Wii («Dna )ai Saa*ti«et) 4,bM 

UuMiDui t,Mn biOoe 

I. La ville avait envlrao M caMrit, pra^ifue lo'ia dp U «t «■ j| 
ilvriii. Utiufatm avait dvumiiriA itfi\ lÀvoM iJ« (SBitiJHi||oH qui Iubw 
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pliées à M. de Vaudreuil pour oblenir le reste des 
Iroupe^s du camp étaient restées sans réponse. Les 
tirailleurs Canadiens et les Sauvages, cachés dans les 
petits massifs d'arbres qui couvraient la plaine, 
faisait^nt déjà le coup de feu depuis une heure quand 
la bataille s'engagea, vers dix heures et demie. 

Larmôe de Montcalm formait une ligne dont une 
partie des réguliers occupait le centre avec deux ca- 
nons. La droite, composée des milices de Québec et de 
Montréal, s'appuyait sur le chemin de Sainte-Foye \ 
la gauche, composée des milices des Trois-Rivières et 
d'une partie de celles de Montréal, s'étendait «jusqu'à 
la crête du coteau • qui domine le lleuve. Les Fran- 
^*ais avaient l'avantage d*une position un peu élevée. 
Elle ne leur protita pas. 

Le général anglais avait rangé son armée devant 
les BuUeS'à'NevvUy qui lui cachaient la ville et le 
protégeaient contre son canon. Son aile droite, com- 
mandée par Monckton, éUiit appuyée au bois de 
Samus, et sa gauche, commandée par Towsend, se 
cuuibait un peu devant le chemin de Sainte- 







s 





1. Cette dénomination d'un village A six kilomètres de Québec est 
une altéra ion de bou nom priniiiif, 1 ieii respeciable copeudant par 
mu urigiiiu. 11 se uoinmaii Soire-bAtne ac'tuye, «t il fut fondé en 
l(iG7 eu favtur des Hurous cli'éiiens, \enus dit i cher a.*ile ei proie c* 
tiou au milieu de la Colonie. Ce nom lui fut douué à locca^ion de 
riubial.uliou d'une aiatue uu la iruh-tuiiuuj Vitfrt;e, «>iivuyétf du \ii« 
IaKe do Foye, prùs de Diuant, en B«li;ique, pour éire liuuorée daus 
une mitfsiou de Sauvage». 

'i Gurdeau met la gauche de Montcalm sur le chemin Si -Loui^ 
La lieu où tomba Wo.fe en l'attn<|u»nt, prouve qu'elle devait ôlro 
au nord de ce chemin. 
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Stâ U! HAIIQt'l» lit IIO\TCAL)f. 

E'nji}, «1 allait juHqu'^ lu muisuii dilo do Boi^i-i*- 
Wolfc restait ou ccDlru avtto Murray ut ies iluui 
pibcr» àt canoii «nluvi^u k lu râdoule voisûie *. Unn 
toi-le réservu se tenait en arriùro, prOiti h actrotirir nu 
lirujiiîer Kt^ial. C'Dst itaiis relie itituation qu'il lai«M 
IViiiictui uiit,'>igcr I'hcIioii. Sus «oMala e»9uyL*r«nt U 
pnitnî6n! [lài:hai'{>« des Fraor-ais sans s'ébranler, mil- 
grâ des porte» iiombreufteii. Mais, bien convaincu nm: 
twite retraite filait impossible s'il était bail», Wolfe 
parcourait lu» nmg* pour exciter le courage et recom- 
mander le ^siig'troid. Il avait fait lUBlti-e <li>as ba\ies 
dans les fusils, avec ardre io ne tirer quu quand le» 
FrançaiB soruieul (njuaraute mèli-ea ". 

Cuux-ci avaient voulu se prévaloir de l'immobititt 
de leur ennemi, et fondie sur lui avec impûtuosîté ; 
mai» lea Aujjlais, Hdùles h lour consigne, lu» svuJiir.t 
otleudus aansljouger, el,uu moment fixé, tla areiiliiuo 
terrible décharge sur toute la ligne. ISlIe Tut si meur- 
Iritïro qu'elle juta le désordre parmi lus Français, on 
sorte (ju'il ne fut plu» bientûl possible de r(<f^u]arUt!r 
la roaialaiice. 

1. Il niUl* iltui ji'un* Bnniau» il* 1» imuUls <]■■ PlalncB, tracM par 
Thaiu«a JvITreyi, ul le majar UonnUif. liiRAfilDUt* Kiivlnia. L« r-r«- 
uijfir, ù ctui uu doii nuiil la jildiii da \a bntolila du i^urlIIOD. «Iimna ou 
aUmafi du bsUlllu ilea niliivï un* «Ivndun «tiildnmimi siaK«iM. t.u 
frnni il'*iitt|ua dan AauicU uocupa louio 11 lariruur du irlauna. la 
Uaaù dan Fraiiçati E'filvmJ lilvD plus vocore, «t ilwrtoDd. «n alnr||. 
|i*Dl. Jut(|iie duii* J« valléo il« i* ilvi^niSilnt-IUiiitlM '■li>|i«nivur a 
MnaulU tcD Imoelnaitnn ]iluiqu«l'til9ialraailw U«ui. 

L« (acnrnj, (riieui Tuonciiiui}. puUitu'll 6lnllliii^iil«ur do lV>|M4(ll>ia 
da Woitï, pkM leedaiii minfa* wr !« divin la lit Sil'iiy, île luauJdf* 
iluaca Uinnin pusnli il pnu prf* jur Uunciulrti. 

I. UfmoIrMilu tBpiialna PUbClioi, 

1 tiarueiiu liilvmjlpail 
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La mort des tiois brigadieis de Sénezergues, de 
Fuiilbiuiie et de Saint-Ours, frappés parles premières 
ballus il la tOte des deux ailes qu'Us comniaiidaient, 
avilit jeté la consteniation dans les rangs. 

Le GéiiOral anglais étudiait avec soin ce mouve- 
ment, et il sut habilement eu protitcr. Il se mit à la 
tète de ses grenadiers, et fit une charge intrépide 
à la baïonnette sur la gauche des Frannais. La vic- 
toire ne resta pas longtemps douteuse. I^s lignes, 
iléj.'i en partie rompues, ue résistèrent que Taibie- 
nieiit. 

Cependant, dès Je commencement de l'action, 
Wolfe avait été blessé au poignet. Sans quitter son 
poste, il s'était contenté de faire bander sa plaie. 

A peine engagé dans la mêlée, il fut atteint par 
une seconde balle, qui lui traversa la poitrine. Il 
tomba; mais il entassez de présence d'esprit et de 
force d'ûme imir dire aux soldats qui le relevèrent, 
de ne p;is laisser voir son visage aux trouiies, pour 
que sa pdleur ne révélilt pas son état, et ne les dé- 
coura^i'ât pas. Alors, il donna l'ordi-e au colonel 
lîurton de couper la retraite aux Fianrais, en ae por- 
tant vers la rivière Saiut-Cliarles. 

Une soif brûlante dévorait le blessé, et il se fil 
donner nn peu d'eau d'une fontaine voisine. Quelques 
grenadiei-8 le portèrent en arrière, à l'anjjle d'une 
j'cJoute dont les sold.)ts du 2b' s'étaient déjà em- 
parés. 

Mtnickton, premier brigadier , blessé presqu'en 
même teiuiis que Woll'c, dut laisser le conmiander 
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iriont à TowsuiiJ, eLqiiitlur le champ do bataille, aiusi 
que le colonel CarleLoii, uUeiiità la lêle. 

Les troupes anglaises iguoraient, eu (jraiide partie, 
la chute de leur Général, et continuaient à se battre 
avec intrépidilé. 

Cependant, malgré sa blessure mortelle, Wolfe 
restait encore préoccupé de ce qui se pas^it sur lo 
cliamp de bataille. Il entendit dire près de lui : • Ils 
fuient I — Qui ? » demanda le Général moïKaut, ut sa 
tigure se ranima tout à coup, u Les Français, lui ré- 
pondit-on. — Je meurs content, » dit le héros, et il 
expira. 

Les Français pliaient en effet sur toute la ligne. 

Montcalm, que la victoire allait trahir pour la pi > 
mière fois, avait longtemps fait des eflbrts surhu- 
mains pour maintenir l'ordre, etteiiir tûte à reunenii. 
Deux légères blessures, remues au début du combat 
n'avaic.it rien ralenti de son ardeur. Quand il vil 
toutes les lignes rompues, il ne s occupa plus que des 
moyens de prolcgor la retraite en ménageant l'action 
des tirailleurs chargés de retarder la mai*che des en- 
nemis^ et eu ciierchant à rallier les fuyards. 

Il était à cheval au milieu d'eux sur les Buttes-à- 
Neveu, à une petite distance de hi porte Saint-Louis 
quand il fut atteint par une balle dans les reins. Son 
énergie naturelle le servit plus que jamais dans cette 
circonstance. Malgré la gravité de sa blessure, il resta 
à cheval, et rentra en ville, soutenu de chaque côté 
par deux grenadiers. 

Cepemlant Tarmée anglaise Lrouvait dans sa vie- 
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toirc des obstacles sans cesse renaissants. Elle ne s'a- 
vaiirait qu'avec de grandes précautions; ce plateau, 
couvert alors de nombreux bouquets de bois, ofTrait 
un avantage au feu des tirailleurs et des Sauvages, 
qui prolongèrent ainsi longtemps la résistance ; elle 
fut très-meuv trière pour les Anglais. 

Ifeureusement pour les Français, Towscnd n'avait 
pas l'activité et l'ônergie de Wolfe. Il ne laissa pas 
le colonel Burton descendre dans la plaine pour couper 
la retraite, et il ne permit pas à l'armée de poursuivre 
les fuyards Jusque dans la ville, qu'elle aurait trouvée 
enliérenient ouvrrte. 

La mort d'un Général en chef et des officiers qui 
avaient peut-être le secret de ses plans jette souvent 
du désordre dans les projets militaires, et doit facile- 
ment faire excuser ceux qui sont chargés de les rem- 
placer. Towsend fit rentrer ses troupes dans leurs 
lignes, pour leur donner un peu de repos bien 
mérité. 

A la nouvelle de l'attaque des Anglais, Bougainville 
s'était mis en mouvement avec une partie des troupes 
qu'il avaitpu réunir. Mais.arrîlté un instant en chemin, 
pour enlever une maison déjà occupée par les Anglais, 
il [lerdit un temps précieux et n'arriva que vers midi 
sur le champ de bataille. C'était trop tard. 

Il s'aperçut bientôt que les Français étaient en. 
com[)léte déroute, et qu'il ne pouvait pasies secourir; 
il crut jilus prudent de se retirer. 

Les l''ran<;ais en fuite ne rentrèrent qu'en petit 
nombre dans la ville. Ils craignaient trop, et avec 



., .' l' s Aiigluifi iiuvium-nl les y bloquer.IU 
il osccB dirent jiri^cipiUicDtiiGiit la CùtB d'Abniliun mi- 
prèa de riuleiiduuca.vl ils m dirigîirenl eu inasM vers 
les deux poulfi de la riviùro Saiiil-Cbai-les, moi» aor- 
lout vers le pont de biiteiiux, i«ur reuiror ttu camp 
tlo Beauport. Du c<ïté de Bi-auport, le grand poni àUut 
di-rt'ii(lu par uii ouviaj^ 4airiic». Sur le bord de U ri- 
vière, il n'avait qu'ua rideau do pluux garni» de caiiona 
du gros cilihre.Maia la rivière, profonde en cet en- 
di-oit et large d'uiiviroii trento-ciut] mètres, le rendait 
iualiaiiuabte da cocolâ. 

Lu paiildt! batoaiix près de U villo n'avait paa les 
tn^iues nioyeiifl de dért-nee. Les ennemis auraient |hi 
s'en cmparL-r l'acilcmeut. Le quart de l'anaée en fuite 
uu l'avilit pus eucoro franchi, (luaiid l'apparition de 
quelques Anglais sur la ciâte du coteau jeta 1*^ 
pouvante dans le pOBt« da la tdte du pont, et les of- 
ficiers môrenl aux soldats d'aller couper ie pont de 
bateaux pour former lo passage aux vaiufjuours. 

Par cette rësolutibii précipitée, on sacrifiait iuini- 
loyablement une bonne partie de l'aroifie. Le major 
Johnstoue arriva & temps pour empâchcr un pareil 
malheur. Il parvint à entraîner M. Hugou, commaii- 
dutit alors de ce poste, et i lui faire suspendre l'exécu- 
tion de cet ordre insenRÔ. 

L'ennemi ne se prëseutapae, et les restes de l'armée 
reutrèrenl au camp, mais dans le plus j^-ruud dé- 
Eoidre. 

Vaudreuil, avec tout son état-major, s'était trans- 
porté à l'ouvrage à cornes, pour attiiudre les réaultau 
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de la journée, et aviser aux mesures qu'il y avait à 
jireiidi'e. Quand la perte de la bataille Tut bien cons- 
tatée, u[ie partie de son conseil opina pour une capi- 
tulation, et le Gouverneur se laissa facilement en- 
trainer. Comme il prévoyait l'opposition qu'y feraient 
guclques-uns des ofUciers les plus iniluentsde l'armée, 
il s'enferma avec l'Intendant et quelques autres, dans 
une petite maison au milieu du fort, et se mit à ré-, 
di^er un projet. 

Cette nouvelle se répandit à l'instant parmi les of- 
ficiers, et excita au plus haut point rindip;naliou gé- 
iK^ralf. I^ commandant du régiment de Béarn, le 
lii'ave Dalqnier, vieillard vénérable, qui portait sui 
tout son corps les preuves de son courage, accourut 
[K)ur s'y opposer et défendre la cause du Iloi et les 
intérêts de sou pays, Poulhariés, officier d'un grand 
sang-froid, plein d'honneur et d'un vrai mérite, arri- 
vait au même moment du ravin de BeauporI, et se 
prëeenta aussitôt pour combattre un projet si désho- 
uorant. ■ Plutôt que d'y consentir, il était prtJt, 
disuit-ii, à verser jusqu'à la dernière goutte de sou 
sang. > Le plan de capitulation fut abaudouné. 

Cette bataille, si petite daus ses proportions, quoique 
si grande dans ses résultats, restera àjamais célèbre. 
Elle tu passer des mains de la Fi-ance à celles de 
l'Angleterre une contrée presqu'aussi grande que la 
moitié de l'Europe. La perte des Français s'éleva Sx 
pi ('S de mille hommes, y compris deux cent cinquauie 
prisonniers. Trois iilliciers généraux y perdirent la 
vie. La perte des Anglais fut d'envirou sept cents 
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hommes, [varmi Icsqiipl» se trouvaient le Bûoéral en 

chef et lea principaux officiers. 

Quelque» horamea ont reproché à Montcalni d* 
aVtro trop pressé (l'«n thi^p aux maio«, etil'aTOlt 
livré aux hasards (l'uue simple baUtille lo sari f]« loiii 
un pays. Ils auraient voulu qu'il du nllenJu Hou- 
fiainvilld, — qu'il eiii fall venir do la vitle pt du camp 
tout LT qui fc'y limivail do troupes arec àe l'artJUftrie, 
— qu'il *e fût rctranrhé sur tua Biittcs-à-N'oveii pwir 
forcor ruunuuJtà vt>iiir l'ultaquordans ses lignes arec 
<)i!><avantag(;. Enfin, d'upr^a eux, Montcalni, vu Iv ca 
ra'ièro de ecs soldais, ou grand nombre miliciens 
aurait dfl éviter une bataille rangée, ci surtoia ne 
pas les disposer sur une «l'ulo ligue sans profondeur. 

Ces reproches, qtte peuvent seul» Bppré«:jer les 
hommes compétents, sont-ils fondé»! Et peiJl-OQ,-i 
justice flétrir uu fait dont il n*e:tt pas [lOSKible de bien 
conniiitre aujourd'hui lou* les élémentsT 

Montcalm n'aviiiMl pas raison da craindre mi' 
retard prolongé ne donnât à son ennomi le temps do 
compléter ses forces et de se crénr une position très- 
diFfli^ilu k emporlt;r ? Ne pouvait-il pas compter sur 
nougainvilic, qui avait tout le temps d'an-ivor & sou 
secours avec sa troupe d'élite et d'opiSrer uue utile di- 
version sur l 'arrière-garde anglaise ï A-t-il reçu dg i^ 
part du lieutenant du Hol de Québec, et surtout du 
Gouvcniour-Gf'uéral, le concours et l'assistance qu'il 
devait an attendre î 

Questions insolubles aujourd'hui, et qui laissoront 
toujours pianer sur ces raits uu impËnétrable mystfam. 
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LE MARQUIS DE MONTCMM. 

Le passé do Montcalm lui donnait bien quelque droit 
de compter sur le prestige de son nom, sur l'élan des 
troupes qu'il avait si souvent électrisées, et sur le 
succès qui pouvait le couronner encore dans une at- 
taque vigoureuse et soudaine. 

I^e colonel Beatson, dans un intéressant mémoire sur 
ce combat, publié en 1858, ne craint pas de dire que 
les raisons qui ont poussé le marquis de Montcalm 
h livrer bataille « n'ont été ni bien comprises, ni 
bien appréciées. Il regaixle comme un devoir h 
remplir de repdre justice à ce noble et brave mili- 
taire. » 

D'ailleurs, les vicissitudes de la guerre sont si va- 
riées, dit l'illustre auteur de la Guerredela Péninsidc, 
que les événements « peuvent quelquefois déjouer les 
plus sages combinaisons, et une défaite désastreuse, 
résultat d'un incident imprévu, peut terminer la car- 
rière du plus brave et du plus habile capitaine. !Se 
juger la conduite d*un général que par les faits, c'est 
ôtre à la fois injuste et inconséquent, i 
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niiuniiDs iiDitK»TH nt homtcalm. — • DossKuns HKasin 
Avx tteax G&nfiiiAUx. 



Au inoni'>ntovi Monlcalm rentrait gii ville, nueltiuM 
feinmos, Iti regardïiil passer dans I» rue Saùit-i«ui! 
el voyant 1« aaug cchiW Ub sa ble-isure, a'écrîôrtiii : 
■ ho marquis e»t lui I u Jl le» rii«siira gracicusenUMit 
uu leur (ii#ajit de ii<! pas s'inqtriétur, «t quo eu n'étaii 
neii de atïi-ieux. Il &e fit conduire chez M. Arooiii, 
'•nirurgieii en chef de l'armée, et il re^ul lus premien 
soins du frùre du liocUsur. On lu porta ensuit» au 
l'hÂtGUU Sainl-Ijouie. Le général voulut aussiiAt i!iiv 
<ïcluit'i^ sui' 80(1 état II in'ia le uhiiur^'ieii d'éiru assez 
franc pour lui dire siiue d^guisuiui'ut s'il croTnii » 
biessum inoilelle. A su i-ô[)Onse Hffiinuiivu, il ajouta 
sans se troubler : u Cûoibieu du temps puis-je dqcuk 
vivra? — 10 à 12 heures an plus, rôpoudii le chirur- 
gien. — Le plus tôt sera lo mieux, lepiii Mouicalm • 
an moiuB je ne verrai pas les Anglais à QuôbL-c. « 
Puis, s'adressant à M. de Itaniezay, el au tiunimau- 
dant du Itoyal-IioiiRSilloii, il leur dit : a Ju vuiu 
« n.'coiriniande de ménager l'houueur de la PviuitM 
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ij I. et de l;kher que ma petite armée puisse se retirer 
5 I' lolto iiuil au delà du Capltouge, pour rejoindre le 
5 Cl corps de M, du iJoijyaiiiville; pour inoi,j e vais la 
5 II passer avec Dieu, el nie préparer h la mort. Je laisse 
9 II les iilTaires du Roi, mon clier maître, dans de 
J II bonnes mains. J'ai toujours eu beaucoup d'estime 
S II pour les talents et la capacité de M. de Lévia. ■ 
^ Uu des derniers actes de Montcalm fut d'ëcrîi'e de 

-.-.i niuin tremblante au gént'n'al Anglais Towsend, ces 
lUtoies digues de son grand cœur :■ Général, l'hu- 
I inuuiLé des Anglais me tranquillise sur le sort dos 
1 prisonniers Français, et sur celui des Canadiens. 
I Avfz pour ceux-ci les sentiments qu'ils m'avaient 
[ inspiiês : qu'ils ne s'aperçoivent pas d'avoir changé 
5 11 de maître. Je fus leur père, soyez leur protec- 
J II leur. » 

J Coumie M. do Itnmezay le pressait de donner de^ 
J cnlies pour la défense de la place, il irpondit en sou- 
; piraiit : « Je n'aî plus d'ordres ù. donner, ni b. me 
J njùler de rien. J'ai trop à faire à ce grand momeul, 
J nit-s heures sont très-courtes : mais je souhaite beau- 
p roiip qu'on vous secoure, et que vous puissiez sortir 
D lii-ureusenient de la dilliculté présente. » l'uis, il 
i rendit à l'année victorieuse cet éloiiueiit témoignage 
j dVï-tiuie : n Quoique j'aie eu le malheur d'avoir élé 
""j « Uélait et mortellement blessé, c'est pour moi umo 
j u consolation de l'avoir été par un ennemi aussi 
; „l,,.:,v... , 

^ Montcaliu ne s'occupa plus alcrs que de ses inlëiêts 
j élciiiels. U icçul avec un vif senliment de piéié et de 
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:>ij les eacremeitlN (Ia l'fSglîsfj ', ot ie 14 septembi 
4 tioDreK du matin, il reiidU lu ilt>niici- aoiiplr, k l'ij 
tli; M an». H ïiil eniflrré 1m «oir du même* jour, il 
hir-ur rie« flambeaux, dans IVgliao de* frsulinw, ^ 
»fule qui, inaiRré les déglU causés par 1« bombaidl 
muni, pût onœrc servir au culte '. Le curé el le t 
caire u'avaittut pat quitta la ville et ii 'avaient poH 
idraiU^ ifue la cuisinu voûtiie du Réuiiuaire. 1 

Lu iiiarguis de Montculm STiiii une poLite mille t 
une belle llgiire, qu'aiiimaleoi des yeux extrômemeJ 
vifs. Un chef sauvage, étonna qu'un liomme qui ^ 
sait des choses si extraordinaires ue fût pas d'un 
jiiaiide sutiiie, s'écria la première fois qu'il ie vitf 
« Ah ! que lu es petit I mais je voJi; dans les yeux t 
hauteur du diâiie el la vivacité de l'ai^-Ie. » 1 

Un des corapagiionB d'armes do Montcalm écrivJ 
du Canada en nw) : « Jo Dc mu consulerui jawaiB a 
a la jH-rte de mou Général. Qu'elle est grande nom 

1. Uuti:i[uM iiuUun toDt OHUtar t l« mort il* ItoDicalng it.iuimI 
KUHurila IHinlbrlaut, ûvAliuu i>v (JuOIjm. U« p»océ..vortuuj,'d-,3 

Unrukra mouiom» tuui M au ciMnite. VEviqaa a*ajt quiuèT 
ville au luuiiiiiiil lin l'iiivulmi nnnUlia. oC tull t«lit« A t:iMrleli«i»d 

U. Vokl l'*i:te leacluolru du œaniulitiJaUuulcaliii: 1 

• l.'M lîliB, 1» UdumaiailiiMiitamlitatâLe iiiliiiind (l«D* l'totlMdJ 
laJliilauHii Unuilims du Ouilisu. hum •[ puluant Svlgiuiur TnaraoH 
II* Muulcalin, \iiiiiieoamt(éuètBi daa BrmA«t du nul. tiuiamàaiSviii éi 
luriitH lujA ut iiilliiïinf île Saïui-Lnulu, Cuninituaaai «a 
[ruupvB nu Mrre en I'A(D^ii|ui9 MplgatiloMle, dti^tlo 1« att 
ddauIiluKuriiiiiiu to.iitiBL du U vsiiiD, uiudl Oca ntcmmmatMaa'u'i 
r Vu» nvu>i li.iau<'(iu|> Hv p\ùii ei de rKitgiDu. ^ ^ 

tCuieiit jirûïci'ti a buu mimnimUiD, MiwalBur» Kuwlio, Cairuei a 
liullul. UMIluiUH» lia lu raillè.lialu. Hoiuicur d« Uiidhuv, ton 

Kvtclie. P", Clina 
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a nous, et pour ce pays, et pour l'État ! C'étnit un bon 
(i (;éiiciul,uiiciioycnïiilé, un ami solide, uiipiîrepour 
« nous tons. Il a été enlevé au monieiit de Jouit- du 
<i fniit d'une campagne qne M. de Tuniine u'aiinjit 
<i iKis lui-mtJme désavouée. Tous les jours je le clier- 
« citerai et tous les jours ma douleur sera plus vive. • 

M. Berniei', commissaire des guerres, termine sa 
lettre au Miuistre de la guerre (15 octobre 1759) par 
ce témoignage en faveur de son Général : « M'est- 
n il permis de finir en jetant encore quelques larmes 
« sur la tombe de M. le marquis de Montca'.m ? La 
•> Colonie en pleurs en ressentira longtemps la puitc. 
ic Le militaire a perdu un protecteur zélé, qui lui 
« faisait trouver des charmes daus les plus grandes 
<i fatigues, par le désir de mériter son éloge, » 

L'historien américain Bancroft trace ce beau por- 
trait de Montcalm : « Infatigable au travail, justt.', 
B désintéressé, toujours rempli d'espérance et quel- 
(I quefois jusqu'à la témérité, sage dans les conseils, 
u actU dans l'action, c'était une source coiitiiiuelle- 
II ment jaillissante de hardis projets. Sa carrière au 
« Canada fut une admirable lutte contre une inexo- 
H ruble destinée. 11 supportait avec une égale patience 
Il la faim et le froid, les veilles et les fatigues. Plein 
H de ïoUicitude pour ses soldats, il ne pensait pas à 
H lui. Sonveul il apprit aux Sauvages américains ù 
« s'oublier et cl tout soutirir, et au milieu d'une cor- 
II rupiion géiiùralo, il ne rechercha jamais que l'iuté- 
H l'êt de la colonie. ■ 

Un lit dans un manuscrit anglais du dépôt de lo. 
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^ Buui're, qui! uuub croyan» flLre l'œuvre Ûu mojOf 
^S Johusioiie, ald» de camp lia nbcvalior de f^vle : ■ J« r^m 
S - ii"atitre[iiemltti [jas le pauôgyrùjito de w pnii'l 1 
ÏJ « homme. Eici'lU^nt dloyôii, aimù de son Hoi ei <)e 
3^ ■> tau payn, U brillait par (I'émfiic-iite« qualités. S'it 
Ç3 " û'Ei'i '"i •"' Aiislelen-e, son nom sérail devenu ce- 
V It'brn et aurait èti transmis «vcc bommiir k l.i poi' 
H tiW-Uâ; maistHutrintorUtiiéo vicirmo du rin<aiint))e 
■I cupidité de rprlain» tiotumes et do la coutiablu am- 
<■ bitioil de qiielqiiea autre». S« 06sem«nw reposent 
Il viiiia honriiMii- loin de sta pairie. (1 oe Tut pan nùuùn- 
u lemuui iipptiïoitï pondant «A vie, ni i^greitâ connue 
H il anrait dil l'être par ttes concitoyt^ns. » ■ TcIIh rti 
a souvent, dit Neckei-, la deâtLuëe dii ^rand iioitime. 
a II ne jouit pR»}ui-mfmede«a ploire, roai« Jo jour 
« vi«nt Qii la vArité conduite par le toinps, s'approche 
« da iOii [ombi-aii, et lui cric: 16vu-tof : Huvdl» ta 
Il gloire. Lui hommes d«mandi?iit à te connnltre. a 

Outre lu similitude du sort, il y a, (.-ntro les ttvnx 
l)6]-os qui tamtièrânl victimea du C0Eiil)at du« Daini-s 
des points de rapprochement curieux. Totis Je* deux 
i^laioat douf's d'une imagination ardento : Ug fit>ni* 
iilaient, pur leurs antécédents, avoir égaluitioni droit 
k la victoire et h la i-enommâe. Il» posïëdniutii ù »n 
degrù lîmiiioiil les qualittis qui font le» grands capi- 
laiiiËS ; braves, ardents, dévoues aux intérêts do leur 
pallie, ils aspiiaitiiu & la glûiru. lU avaiânt cullirA 
aviic succès lus Inugues auciutniL-s, avant de pnodra 
lu glaive de^ combats. 
Wolfo venait du quitter uua ujèiti cliârio, voave 
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j depuis un an, et il avait lont préparé pour s'ûtablir k g 
j son retour en Europe ; mais, on moui'ant, il avait pour jj: 
\ Ee consoler, les trophées d'une victoire (]ui éleritisait u 
J son nom et donnait h sa pairie une nouvelle gloire, a 
i Monlcalm avait laissé en Trancesa mi;re, sa femnio ^ 

i et dii(j enfants ; s'il fut moius heureux que son rival r' 
\ (l;ms la dernière lutte, ii mourait du uioius en héros y 
■ liiélien avec le témoifiiinflc d'un devoir arroiupli, t 
cl. une soumission paiTaite à la volonté de Dieu. gi. 

Nous adopterons voloulicis comme abré;;é de l'élo^o 
du tiénéral français res courtes et belles paroles du 
(.■a[iiluine Pouchot dans fcb Mémoires : « La pureté 
di<s intentions de Montoalm el son désintéressement 
ég;ilèrent toujours sa valeur. ■ 

La nouvelle de la prise de Québec arriva h Londres 
dauH la semaine mémo de l'cuverturedu Parlement. 
Miilfïré la division irès-trandiée des partis, il n'y eut 
i]u une voix pour louer le Ministre et son lieutenant. 
Lus restes du général Wolfe furent portés en An- 
gleterre par un vaisseau de 8icanons, et ilsarrivérent 
à Portsmoutli \é M novembre. Pendant que le convoi 
fuut-bre débari]uait, le silence n'était interrompu que 
far les vaisseaux de Kpithead, qui tiraient un coup do 
canon à ohaque minute. 

Sou éloge avait déj^ retenti au sein du Parlement.' 
l'itt avait prononcé, h la gloire du jeune liéros, un 
discours célèbre, et il avait proposé de lui élever h 
Westminster un splendide mausolée, qui fut voté 
(ivec entliousiasnie. On grava sur son marbre cette lus- 
c: iptioQ en Anglais : 
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a A la mémoire — de James Wolfe — major-géné- 
ral et commandant en chef — ries troupes de terre — 
dans l'cxpiMlition ronlre Québec. — Après avoir Iriora- 
plïé i»ar son habileté et sa valeur — de tous les obs- 
tacles de Tart et de la nature, — Il fut tué au moment 
(le la victoire, — I^e 13 septembre 1759. — Le Roi et 

ii; Parlement de la Grande-Bi-etagne lui oat élevé 

ce monnment. * 

Le 30 novembre, son corps fut déposé à Greenwich, 
011 on lui éleva un autre mausolée. Wasterban» comté 
de Kent, son lieu natal, eut aussi le sien, mais plus 
simple. 

La mort a frappe Wolfe avant qu'il eût atteint u 
!13* année. Il était entré très-jeune dans l'armée, et 
son père, lieutenant-général, avait bien auguré dei 
éniinenles qualités de son fils et du brillant avenir 
qui s'ouvrait devant lui. 

A[)rî*s des liomnnges si solennels rendus à la mé- 
moire de Wolfe dans sa patrie, justement fiera de 
ses lauriers, on pourrait s'étonner qu'on ait attendu 
si longtemps avant de faii*e quelque chose en son 
honneur, sur le thédtre même de son triomphe. 
Mais il faut tenir compte des embarras d*une colonie 
naissante, et des ménagements qu'inspirait aux vain- 
queurs une population conquise, dont ils voulaient 
gagner Tairection. 

Le premier monument du Canada qui rappelle cette 
victoire ne remonte qu'fi 1785. C'était une simple borne 
de granit rouge, d'un métré trente centimètres de 
hauteur, placée à Tangle même de la redoute où Wolfo 
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nvait rendu le dernier soupir. Elle servit de point 
di.- départ hux quatre jalons de pierre à l'aide desquels 
le major llolland détermina une méridienne près de 
Viirlifc en I7t)5. Le temps, l'indiscret patriotisme des 
voyageurs, et la sordide avidité des habitants voisins, 
qui en avaient Tait un objet deepéculation, et qui en 
'listribunient des fragments aux curieux, ont fait peu 
h peu disparaître cette pierre. 

Plus soucieux peut-être que ses prédécesseurs des 
gloires niitionales, ou plus hardi, le comte deDalhousic 
voulut rendre un solennel hommage à la valeur des 
deux illustres rivaux, Wolfe et Monicalm. Avec une 
noble impartialité, il réunit leurs noms sur le même 
monument. 11 espérait sans doute, mais en vain, réta- 
blir ainsi sa popularité, que les luttes politiques avaient 
grandement compromise. 

Le 15 novembre 1837, il posa avec une grande 
I^iompe dans le jardin public de la ville de Québec, la 
jiremière pierre d'un monument de vingt-deux mèlres 
d'élévation, qui fut achevé et inauguré l'année sui- 
vante. A cette fête assistait un souvenir vivant do 
rette journée mémorable. On voyait près du monu- 
ment, un nommé Thompson âgé de 95 ans, qui avait 
i^ervi sous ^\'o1fe dans le combat des Plaines. 

Il se compose d'un obélisque de pierre, de quinze 
mètres de haut, qui repose sur un sai-cophage et un 
soubassement élevé. Le style en est sévère, mais 
i;oble et imposant. Les plans sont du capitaine Yoimg, 
du 79* régiment écossais. 




A rkiitoin lu mime rrnommie. 

fil d la pa«UrjU et M«wr mùnumeiù <. ! 

Lotdeui frtce» latérale* [nrUMit oe» non» m nsltrf ^ 

Oe bronze: i 



Sur IB dfi qui sort do La^, est appliquée iiito I 
plaque âo morbre blaiic a>rM l'inscription Kuiraam es i 
latin: I 

La premiirt plemt i 

De ce monument ettvt 4 la mémoln 
Des hommet ilhaltv» 
Wolfir Cl Mmteatm, 
A tu jtotle 
Par Oforq», amtt de Ddlbùiaie^ 
Gouverneur ge»tnU 
De» proviacet anglaUa 
Dr: l'Amérique ti^tentrianatt, 
{Uonuniiyv néijliyi! pmdûttt 4t ImQueii anndcf. 
Aujourd'hui mcourttjié jiar ta frattciion. 
Stimulé par ton exemple. 
Et êecmdé par sa munifij^encg. 
Quoi de plus <tl;/ne d'un illuitre gintrat !} 

Le II novemlrt ' 

De fan de grûce MDCr:fiSXVii 
Snua Oeorgt lY, roi d'Angkterre. 
im virtv», — eonmuRtfm fnnnn hiilO'H, — maimmenJjtm 
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Lord Aylmer, un des rares gouverneurs anglais du 
Canada qui aient laissé dans le pays une mémoire 
bénie, a payé à la gloire de Montcalm, un tributpublic 
qui fait honneur à la noblesse de ses sentiments. Il 
visitait, en 1830, le beau pensionnat de jeunes per- 
sonnes tenu par les dames Ur^ulines à Québec. Il 
désira voir l'église et le lieu où reposaient les restes 
du général français. Surpris de n'y trouver aucun 
signe qui annonçât la tombe du héros, il déclara qu*il 
voulait s'en charger lui-même. En effet, le 27 octobre 
1831, on vint placer dans l'église à l'endroit où, d'a- 
près la tradition \ devait se trouver sa dépouille 
mortelle, une plaque de marbre blanc, avec cette 
inscription française, aussi peu gracieuse que peu 
clirétienne ; 

Honneur 

A 
Montcalm 

Le destin en le privant 

De la victoire^ 
L'a récompensé par 
Une mort glorieuse. 

1. Lo couvent des Drsulines de Québec, ud des toutiensde la foi 
dans la («olonie, est aussi une de fos gloires. Il continue depuis iG39 
jusqu'à nos jours, avec un merveilleux succès, son aposiolai de prière 
et de zèle. Eu i833, ce couvent avait le boutieur de posséder une véné- 
rable ri'ligieuse, sœur Saint-Ifriiac«», Agée de quatre-vingt-deux ans, 
qui avait assisté dans son enfance à rinhumaiio.i du marquis de 
Montcalm. Elle pouvait encore indiquer le lieu où il avait été déposé. 
Oq voulut profiter de ces souvenirs vivanta pour satisfaire une légi- 
time curiosité. En creusant au lieu indiqué, les restes du héros se 
montrèrent bientôt. On recueillit quelques fragmenta de la bière et 
des ossements, mais ceux-ci tombaient en poussière. 11 y avait une 
h>*ureuse exception poor la téie, qui était parfaitement conservée et 
que 1 on garde avec un religieux respect. 
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ItilS ilS'HUJITUUI. 

L'nonôe «uivanUi, cq mânit; Guiivenieiir t«W ! 
imisi consacrer jur un lUonuiiiont le Itcu on Wui 
&vjiiL lecu ta blosurit iiioriclle. Il ili placer lA sur il 
«ocio Irir^-bai, «m Innn.un d« cofoniio sur loquellr J 
Usait pelle tiiKi-lpUuii fil Aiiglaia: 

tri m'Hfui Wûtft i-ktoriruB, U 13 Mf/tltmAn I7M. 

Dés 1844, ce tnoiiunieni tr&s-uies^ufa et ma) iin». 1 
«gô, t^taJUn iiiiiifi. l/am^-nnylaisij. eu slâllitii dast j 
1a Colonie fi. 1S4!I, vuulul 1« iviioiivoler.Ou vil liieit- j 
tôt »'ûiovL>r nu mi^me Iîqii, uuo eineimijw colonno Jo- I 
niiue BU imvra buf son piMestal, haiito de <i-.mu \ 
iiiélrcs etiWi-OQ. Uuu i^bijue do brouxe sor Iv dé d 
pruJuit d'un ciMériiisciiplitiii du premier mon«ini:iÉL ! 
Siirl'HUlTB, DU Utl'épwjuo da imiUï rehlaucaUou yU 
.'iirraiSe. Au &oinniel do la roloiliia su Ltouve ua annea' ! 
dice drculairiî bu furiHede jiiiidesial, qui jjorw 
r,u»<jue de hrouïe couroiuiiide luiiriurs, ol tin gl^iin 
[lo[it la iiointit, louniàti vui'b la vitlo^ sctublu l<ii : 
IJi'lor non vaiii(iui.'iir. 

Malgré la purie du Canada, etlourreiour ou FmoEQ, 
les Luuipugiions d'sriDCsdti MoiituUui n'avaient pu 
oublié le thCâtru du laul d'expluils ui uu génûral iiui 
avait été l«ur idolo. lU avaieut songé immôdiaCoineni 
àélBvtïr uu mouumeul il m oiiïmoiru pour Jjoaoror 
1« lieu de sa «ôpulturo, el laisser dans ce pnya ua rou- 
Touir éloquent de leunt regfeta, 

U. do llougainvilli!, lieutenant-colonel d'iiiranterie^ 
adressa la lettre suivante à MM. de l'Acadâiaîu dos 
Inscriptioaa à l'aris, [loiir obtenu- leur coiicoim i 
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< L;i GrriM» ni i'Italit^ étalent pleines de monnni^nts 
décernés parla voix pnbli(]ne auxdéfensenrs de l'Etat, 
gayes ininioitels et iirécieux delà reconnaissance na- 
tionale, et qui furent, vous le savez, une des causes de 
cet héroïsme dont l'histoire ancienne nous otTre des 
traits si fréijuents; l envie de les mériter, l'espoir de les 
obtenir avaient fait du désir de la véritable gloire et 
de l'amour de la patrie des vertus communes dans les 
beaux jours d'Athènes et de Rome. 

« Si ces monuments sont un des principaux objets de 
vos études, la plus noble de vos prérogatives est le 
droit que vous avez. Messieurs, d'en consacrer de pa- 
reils à ceux de vos concitoyens que des qualités rares, 
des services importants, de grandes actions produites 
par de grands motifs, ont rendus chers à la France. 
La Nation se repose sur vous du soin que "d'anciennes 
Républiques prenaient elles-mêmes; c'est h vous qu'il 
appartient d'acquitter ce que Ton croit devoir aux 
hommes illustres qu'elle a perdus, mais qui se sont 
immortalisés en la servant. 

<r Le marquis de Montcalin mérite de vous cet hon- 
neur. Il a vécu trop peu pour la patrie, assez pour sa 
propre gloire, puisqu'il n'est mort qu'après avoir eu 
le temps et les occasions de manifester à nos yeux 
des talents, un courage et une vertu que des épreuves 
décisives et de plus d'un genre, ont mis dans tout leur 
jour. Nos ennemis, en même temps qu'ils prodi- 
guaient les témoignages de la plus haute estime h 
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I«ur i:hef lui dans la luiîma allkire, ont anmis? iinni 
pliniré iioln Gcpéral. l^-a hobîtanbJs li'iirs proTîn»*, 
dont la nom de Montcalm fiti la terreur, ont nï^Jt 
Imn rtsrtit* aux larme* de 09» soldats, dont ît <iuui k 
f-liifl et l'ftjtomplo. 

« U'ê Anglais, malitv» aujourd'hui dos liem hîj « 
irciidres repo«eal, Teoloiit bien nou» y laisser le draii 
(l'y ifuilri! iiiihummage publie à la mémoire d'en 
liominu qu'ils houorent autant que nom I« regreito-ji. 
la coii)» du toai-qiil* de MoiilcaJm osi dâpo*e lUi» 
Uglisc des UrBuUues 4 Qm-beu. Une iuscripliwi 
niaa<iuv 11 sa tombe. Prfitci, MMsiour*, %-oLrQ voU à b 
juflle douleur dea Irouiiesfjti'U commandai!, au« «- 
gri;[8 dus Canada-us qu'il a diifeinlus et aux senti- 
uieiilH que lui doit » jamais sa Nation. ■ 

l'our ivpoiidre 11 ce désir, t'Acudûtnje compota. en 
blin un<H inscriptiou lli»toriiiue (|), qui fm gniTit 
sur le niarbie etduiit Doua douuons la iniducUon ■' 

Ici rrpMe 

ViiHi- vivre 'i jamoij rf im lu mimeiiv dtt liettx manda 

Laids Jani'ph 'le Montenlin-ISturjH, 

MiiT'j'ùi de Saint-Vtran, Uvnn île Uitbria':, 

I Kwuwiftrfi.ur Je l'oidn rfc Suint Louia, 

Livlmant-gCntrai liant Us onii^ f'^ttffsni 

Citoyen tmtncnt, ntilituint dUtiiii/ué, 

Qui JamaU n'atpiiu '/'t'a la tritlt vraie alui/v 

iiiitt» d'un gtnU ^i/alciuent AniritUD ri euitlug f 

Blei i «icc«ï(potimh( à tviu Its graSrj p«r sun meritr. 

Cimxomnté dans toutes U» connamanoa dt l'art miiniurv, 

1 Ja,it nol mtyJoftiiiiiue.ivi'i tTtl> 
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En Italie, en Bnhéine, en Allemagne ; 

S'acquittant toujours de ses fonctions comme un homms 

Caimblc d'en remplir de plus importantes : 

Illustre déjà par les dangers qu'il avait affrontés^ 

Et envoyé à la défense du Canada y 

Avec une poignée d'hommes y il repoussa plus d'une fois 

Les armées ennemies. 
Il s'empara de places garnies de troupes et bien fortifiées. 

Endurci au froidy à la faim, aux veilles, aux fatigues. 

Plein de sollicitude pour ses soldats^ jusqu'à toubli 

Le lui-même; adversaire redoutable^ vainqueur magnanimOg 

Il suppléa 
A la fortune par le courage^ et au nombre d'hommes 

Par l'habileté et l'activité. 

Pendant quatre ans, il a retardé, par ses dispositions 

Et sa valeur, la perle imminente de la Colonie ; 

Enfin y après avoir longtemps déjoué par toutes les ressources 

De sa prudente. 

Une armée nombreuse, commandée par un général intréjàde 

Et hardi, et une flotte formidable. 

Mis dans la nécfssité de combattre^ 

// tomba bles>é au premier rang et au premier choc *, 

l'iitH/ié par la religion qu'il avait toujours pratiquée. 

Il mourut, 

A u grand regret fies siens^ et même de ses ennemis. 

Le M septembre de l'an du Seigneur 1739, 

A l'âge de quarante huit ans. 

Les Français m jeteurs 

\. La vôrità historique réclama avec raison contre cette circons* 
tuiu 0. MoDtcalm fut blessé assez loin du champ de bataille, et quai.d 
l'aruiée était en pleine retraite. Les Ifemoires du capitaine Pouchot 
ei la gravure de Waiteau ont pu contribuer à propager cette erreur. 







S71 Lt: H\iiQuis nr. *ntfrr.Mjt. 

Wjwfrtnt (ttM la four ^u« l'idat tfime bamhr natt mât, 
lf$ rtttn 4f leur txcriUHt aiti*ral 
St /« cm/Urml ù la liti/nute rf'wn imtiemi gHiimis. 

Mais, i)our èJevur un lUonnmrnt de C4<t(s niUun lur 
un sol qui n'Appartenait pUi» à la France, jlfalIaiU'»- 
»ealiment âii ({Ouverni-tneDl anglais. Jeaa Pierre ilv 
BoitgiiimllB, Witt lîu l'anoii;!] aîdn cIb camp *i 
Monluiihn.el iwcréuilrodo t'Acjidfniie, fui dui^ d'en 
fairH la dpmandB. 

Voici su lettre h lord Chatlinai : 

'. Sir, 
•> l-L's honneur! rendus aoiis votre minUfp» * 
« M. VVolfe m'assurent que vous no dôaapprotivffi 
« l&^ qufî les. troupes franchisa*, ilans leur itiCiiuiuû" 
n «ance, rassiiiitltiUDieirortKpour pcriM^Iitcrlamémoira 
n du marquis di; MautcBim. Ls coi-ps du oc fn>niVnil, 
B que votre nntion mflmo a rogreltô, eit ciuarr* i 
n Québec. i}*ai riionnoui- de tous envoyer une éii- 
1 tapJie faite pai-rAcadi-inio dos Inscriptlone. J'ose, 
u Monsieur, vous demander la laveur do t'exiiriiiintr, 
a et si vous u'avri pan d'objection, vous voudrf^ tNi>fl 
« m'obtentr la permission de l'envoyer & QutVbe<i 
fl gravfie sur un niarbi-e qui sera p!nc* »ur la Uunlu 
a du marquis de Montcalm. Bi l'on ni*aci;onlo celle 
N permission, j'ose me tlatlerquâ vous voudrwK Iwea 
a m'en informer, et m'envoyer en nit^niu temps un 
n passa-porl, afin que le marbre avec l'épitojihc p»I«« 
a élfB rcyu »ur uu vaiB*t'au arglai». cl plncë par 1m 
n soins de M, Mnrrny dfinKl'i^lise des 'Urauliires, 
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« Venilhv, me pardonner, Sir, si je me suis permis Cj»^ 
« de vous interrompre dans vos occupations si impor- çiii> 
« tantes, mais en travaillant à immortaliser les 
« hommes illustres et les patriotes éminents, vous 
« vous ferez honneur à vous-même. 

« Je suis, etc. 

(C BOUGAINVILLE. » 

Le Ministre anglais répondit à cette demande, par 
celtA lettre eu français ' : 

« Monsieur, 

« Ce m*est une vraie satisfaction de pouvoir vous 
envoyer l'agrément du roi sur un sujet aussi intéres- 
sant qu'estrépitaphe qui est d'une beauté achevée, que 
l'Académie des Inscriptions à Paris a faite pour 
M. le marquis de Montcalm et qu'on désire d'envoyer 
à Québec, gravée sur un marbre qui doit être posé g^ 
sur la tombe de cet illustre militaire. On ne peut 
qu'applaudir à la noblesse de sentiments des troupes 
fjançaises qui ont servi en Canada, en voulant rendre 
un pareil tribut à la mémoire de leur Général, qu'elles 
ont vu mourir à leur tête d'une manière digne d'elles 
et de lui-même. 

« Je me ferai un plaisir, Monsieur, de faciliter en 
toutes choses des intentions aussi respectables et 
d'abord qu'on me fera savoir les arrangements qu*on 
aura pris pour faire embarquer ce marbre, je ne man* 
querai pas de vous faire parvenir aussitôt le passe- 

t. Journal eneyelopédiquejuin 1761. 
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porltiiif! vniidilMimat d'envoyer au OouTcrnearii I 
UuéiMH- Ici ordrus pour ba r6c4îpUon. 

« Ail rfslc,UoDsieur,Ju V'oii3iii)|i[iliml'âlre|)>*.rHisU ] 
de ma Jiisti> isusibiliuf xur ce qu'il y a d'ohlii^nt lot 1 
nion cotn[>tv dans la lettre dont raas in'iii-«t lionoi^it 1 
du croire nuii je soiaU comtuo un boaheor l'oiMfiM [ 
d« rou> lèmolgnËr loa «cnUaiunts d'estime et te ] 
ronsidâratiun diatitiguôe avec lesquels j'tU l'boa- 
nnir. lilr. 

M Londi-cs, 10 avril 17QI. w. Pirr. « 

On croit que le mart»n! dont il est ici qusatjQo îul j 

expédié au Canada ; mais il no reste aucunit laca 
qu'il suit parvenu k sa destinatioa. 

Malgré ce fàcheiii contre-temps, la mém-iins ik 
Muiiteilm était loin de s'eQacer daps l'esprit tu \v cmaT ' 
dus Cauadiens frani^ais. 

L'année séculaire de cet éiréiiement mômorabl» of- 
frait une occasion heurcuM de t-éveillsr tout a* 
liijiiveiiii's, utdepayei' L'uDil & la mômoirp du liArt» 
tni hommage tardif, maissi jn&letnont mdrili>. 

M. Farihaiill, avocaldGQu6bec, A qui l'iiisinirt-clb 
tradition du Canada sont redevables di' tnrit du rcrhiT- 
clies, vecoiidé purdea citoyi-ns iiilefli^enis «Lauimûi 
du mémo patriotisme, organisa une «ousci-ipiion pour 
exécuter te plan cQn^':u par l'armée fraiiçai«e. Ce proi(>l 
prit tiiiîiilôt le» proportions d'un liommage iiainwiol. 

I.e marbre tumulairej'ut préparé dans un atvliorde 
Qnàbw. Sur un fond de, maibro noir du deux mùtri*! 
di- haut, se Cli'itiilie la paitÎR centrale en ninrluv blan^ 
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et de forme tumulaire. Elle porte l'inscripEioa do l'A- 
ca'lémie. La croix, douce espérance du chrélisn 
jusque dans le tombeau, domine tous ces éloges, et 
semble inviter à des gloires plus durables. Les ar- 
moiries de Montcalm, gravées avec goût au-dessous 
de l'inscription, complètent la décoration. 

Le 14 septembre 1859, un mouvement inaccoutumé 
avait lieu dans la gracieuse chapelle des dames Ursu- 
lines. Elle était tendue de draperies noires aux larmes 
blanches, et au milieu de la nef s'élevait un modeste 
catafalque, recouvert du drap mortuaire parsemé 
de fleui-s de lis d'argent. Sur le sommet, la tête du 
héros, sous un globe de cristal, était exposée à tous les 
regards. 

A deux heures de l'aprës-midi, l'élite de la sociélé 
Franco-Canadienne, k laquelle s'étaient joints tous les 
Français présents & Québec et plusieurs officiers de la 
garnison, remplissait l'étroite enceinte. Tous, en habit 
de deuil, venaient assistera l'absoute solennelle qu'allait 
chanter Monseigneur Baillargeon, évâque de Tloa et 
administrateur de l'archi-diocèse , entouré de tous 
le clergé séculier et régulier delà ville. Un Jésuite 
français, le Père F.Martin, Ht l'éloge funèbre du Gé- 
néral. 

Le monument de marbre sa voyait scellé dans lo 
mur, à côté de la grille du chœur, et au-dessus du 
lieu où avaient reposé les restes de Montcalm. 

Le pinceau, le burin et le ciseau ont aussi contribué 
à Itnir manière b perpétuer la mémoire de ces deux 
grands hommes. 
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afW U «ABODIS l«X HtiHTCALI. 

Witst *'t»i ininiortalikù par sou ndmintlileti 
de U mort do Wolfe, qui a été refifjduU par rhJ 
1)111 in de W'oollet. j 

[.f!f u-lisles Fraiicaifl ont payé aus&i leur ttu 
Monloftlm ; mniii sa mort par Wnltoau na [oura 
mai» rivaliwr avec l'a-uvre de We»t. La rÉriW l| 
nqiie n'y Ml pai, d'ailleurs, asuot re«pectiio. Le^ 
iiii'i» nioiiii;iits (l« Mûutciilin tie se passèrenl pil 
U' > hatup ia batailla, et on ne pouvait pu tûi 
Cniinilu un palmier omtirager sa tête. 

I.e portrait de Uoulcalni peint par Uaaséa ététl 
diiit pur do la lUvo et par J. Barbie ; son buste 4 
Aujourd'hui avec bouueur au musée hlsloriijaj 
Versailles. ! 

I.e Roi conserva & la marquise de Monlalm: 
partie de la pcnsiou de 4,000 lirreu dool JouUsaj 
Gôiiâral ; chacun do» nataM» ont 900**. L'afnâ d 
lu r<!gimeut de Bon Porc, et le cadet uaei»iu)iJ 
dans le rnitme nigimeiit. î 

A l'époqua de nos grandes commotions politid 
1.1 mémoire de MoDtcalœ ruçut ua témoignage dû 
l»icl et d'extiuie qui n» peut âtre suspect. Au mod 
où t'Aseonibl6e imlioDalo mettait on question la i 
pr<;s»iou des pensions accordées par le Roi, Il 
Nouilles réclaoïa mie csceplion en faveur de 1^ 
niilli! de Molitl'alm : « Ses services, di(-ii, ont fait' 
tt naître notre nom dnnsles deux mondes. Sa vi 
u et SU& talents luilitaireR ont honoré les ai-| 
« Traiiçaises >. Su demande fut i^coutèe. Les enj 
de Montcalm, alors au nombre de quatre, i 
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unp (icnsion de 1000 livres cliacun. M"" de Damas, sa 
fille, en reçut 4,000. (jt/o)ii(eur3l jnillel 1790.) 

Vn des, fils de MonLcnlm alors membre de l'Assem- 
blée, parut lui-même à la tribune le I" août, ut expri- 
ma sa recoanaissaace au nom de ses frères et de sa 
■œur 
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HETIIAITE DE L'ABXfiE rnA»ÇA.ISK. 

OUMtt. — TICTOIBE PU CHItTAlJIUI DK LtTlS. — ..-. 
M OtfiBEC. — CAmULATION DK MOM»EAt Mf» TOIU 



Le Boirde la malhpurt'us*» bataille des Plaiiii;^ ^'A- 
braham. le marquis de V«.»ii-euU Km un couseil de 
guerre qui se ressc/ilil de l'abattemoat cau«é par U 
défaite, mai» «urtout de l'abiience d'un OéciDroi iioi 
inspirai la conflance aux officiers el aux soldai*, ha 
onicicrB demandèrent en graad nombre qiin l'jinntt 
rôlrailil jusqu'à JacqiiM Cartier ft treiite^ix hUomotwi 
de Québec, pour atieudre l'arrivôe du chevaliLT tic 
L6vis, chargi! de cuccAder à Monlcalm, m qui éuU 
alors dans le district de Moiurâal. 

I.e camp fut levô h 10 heures du sofr, cl avec tani 
do piécipitalioii. qu'on y abandonua les lnunili(m^ 
des vivres pour 10 jours, les tentes el une partie d« 
l'artillerie. 

Les Anglais no «'aperçuroiit do Cfl tnouveiuent qu# 
le lendemain. Ils allèrent alors piller le cjniip et 
Towsend visita l'hApilQl gôiiÉralBur les bot^n Ub la 





LL MAUgUlS DC MONTCALM. 283 

rivière Saint-Charles, qui était encombré de blessés 
franrais et ani;lais au nombre de donzR cents, lis 
n'avaient plus de vivres que pour quatre ou cinq 
jours. 

Aussitôt que le chevalier de Lévis eut appris les évé- 
nements, il accourut. Il rejoignit l'armée à Jacques 
Cartier, le 17. Elle y était arrivée la veille. La pré- 
sence d'un chef aussi estimé et aussi aimé réveilla 
Tardeur des soldats. 11 blclma la retraite qu'on avait 
faite. On aurait dû à tout prix se mettre en mesure 
d'empêcher la prise de Québec. Son plan fut adopté 
sans peine, et mis à exécution immédiatement. Le 
Général espérait trouver encore l'ennemi devant la 
ville, et le placer ainsi entre deux feux. Il en fit donner 
avis sur-le-champ à Hamezay, pour l'encourager à 
tenir ferme encore quelques jours. 

Malheureusement, le 18 septembre, la veille du jour 
où Lévis arrivait à marches forcées devant Québec, 
lUmezay avait capitulé. À leur grande surprise, les 
Anglais avaient vu les portes s'ouvrir avant d'avoir 
tiré un seul coup de canon. 

M. de Ramezay a été bien sévèrement blâmé dans 
l'histoire pour cet acte. On a été jusqu'à dire qu'il 
navait peut-être ni assez de tête ni assez de cœur pour 
le rôle qu'il devait jouer dans cette circonstance. Sans 
vouloir justifier sa conduite, elle trouvera peut-être 
une excuse — dans le triste état de cette place, après 
un bombardement de plus de deux mois, — dans la 
présence d'un ennemi qui avait déjà investi la ville, 
préparé ses batteries de siège, embossé six vaisseaux 
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d«vani «11», et «niioiicA on auaut pour la 19, ■ 
anSu tlnii» les MiutTrances d'une populatluD el-rao* | 
ganiiioii é(.tii«éi>a (wi- (oaa }e» gvne^ (le pdvaltoflt, 
de(mii li loii({U-niia. 

U 15 «cpU'mlKv.M, dp Ramezny tlntnD cftnn-iMe 
guerre où se irom-èrtiiit an liouieiianl-colMirl H 
13 cairlraines. A runaiiiaiilé moiuti unit viiit, oe nW | 
la i-npilulitltori. I,n opinions muljviïos sont ttiKiiu ' 
Ml proris-vurlinl '. ' 

Lps riloyeiis firent ein-m*nie« iino démurr-hcaupri* ] 
dii Commaiiilaiit pour lui dcmaiidur avec iuslano- ilo ' 
cajiitiii«T. 1.1 minât» Mpli^^ par ?ô di*s priiJcllKHiX b>- \ 
bltantx, è la t^tn 4eftqu''ts se irouroit Jean Claude 
Panel, notaire cl procureur dii i-oi, ei Jeaa T*'-W, 
■yndk des murthandB, Tiil prf nen ti>o par M. Daino, lieil- 
tenant de [«lie» et maire de la villa. 

Enflii, M. (le Hamcrzny avait pour s'appuyer les iii»< 
IruL'tions du marqiii» de Vaiidreull, qui font puwr sur 
celui-ci la re«|joi)i*afiilitédc celle démarclie. Le jotir 
mimt dala rclrailu de l'urmée, k 9 ti<!un-s do «olr lu 
Gonverneui', avant de qniller le enmp de Dcauport, 
«nvoyacftu,- iioleiiM. do RaiiiMay : « Nuiih pn'vii- 
noiis M. de Ilamezay qu'il ne doil pas attendre que 
l'ennemi remporte d'assant. Ainsi, jiiwi qu i\ rmu,- 
queradc vlvrCBil arborera \c. draj^eau blanc »i auvnrni 
l'ofUrior de la garnison 1h pius i-apablo et le plus iiit«|' 
ligent jiour proposer la caijiUilation coulbriniSnieut 
anx articles ci-dcsuons... * ■ 
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Sans arlilltM'UM't sans iiiatôrii.'l do si^'^^o, lo ch'îvalit'r 
(1(» '.rvis, iiti [louvail litMi contre QuéLec. Il so vit 
forcé (le revenir sur ses pas, de renvoyer une partie 
de la milice dans ses foyers, et, après avoir établi quel- 
ques postt^s, même à Saint- Augustin, à seize kilomètres 
de Québec, pour eu im[ioser toujours un peu à l'en- 
nemi, il dispersa ses troupes dans les districts de 
'J>ois-Rivières et de Montréal, afin de passer plus 
facilement Thiver et d'aviser à ce qu'il y aurait à 
faiie. 

C'est à ce moment que le chevalier de Lévis écrivit 
nu Ministre de la guerre pour lui annoncer la mort 
de Montcalm, et sa prise de possession du comman- 
dement de l'armée. Cette lettre est honorable pour 
Moutcalui et pour lui. 

a Au camp de Saint-Augustin, le 21 septembre 

1759. . 

c Monseigneur, 

a C'est avec lapins vive douleur que j'ai l'honneur 
de vous rendre compte de la perte de M. le marquis 
de Montcalm, qui est mort de ses blessures le 14 de 
ce mois. Il emporte tous les regrets de larmée et les 
miens. Lorsque cette fdcheuse nouvelle m'est p;u'- 
vcnue, j'étais sur les frontières des pays d'en-haut 
dont la défense m'était confiée. Je les quittai tout de 
suite pour venir le remplacer. Vous connaissez, Mon- 
seigneur, quels étaient son zèle et ses talents Je ferai 
mes efforts pour suivre ses traces et mériter les grâces 
du Roi, vos bontés et votre protection. 

tt J'ai l'honneur d'Ctre, etc. • 
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AftHin Ia Katrte de l'armâe dans km quwtien 
d'hiver, oti put tiiioui apprécier oacore le Instu tial 
dtntlciJuBl SH trouvait tout lu pays. Les campagne) 
du itnvironfldfi Québec ôtaieot ixtaipléMment Abm- 
léot. ijsa AugUù umblaieut ne paa prévoir que. à 
la victoire letiréUit ravorabl». Us auraient besoin di 
recourir aui reswtirrss du sol. Ladisattoéiaitaffiviiie 
dans tout la Canada. 

Virement affligé des maux do sou Irouppau, mou- 
Beignour de Pontbriant écrivit au MiiiJBlrt! le 9 no 
vecnbre I7't9 pour plaider la cause do tant de toil- 
hifureu». Il Bollicitail • sa conipa5»ioa pour le» jau- 
vrtT« Canadiens sans abris ei «ans ressource*. ■ 

On n-ul d'ubord l'ii Eurtipu que la prise do Qui-hec 
allait torniiDiT la gtjarre d'Anx^rique. • PorsonaeiM 
l'imaRlnait, dit Riiyiml, qu'une itoignéo de Fntnçaiâ 
qui maiiquniujil do tout, h (}ui la forluue MuubLail 
ni6niii intcnliro juiqu'li reïpËmili»!, soof{eaas«Dt& ni- 
tai'der une destinée inévitable I u Eu iiffut, cluu années ^ 
d'une horrible faoïinv, le manque d'ëquipemeut e4 
de muniltoiiit, l'impoFsibililé du conimuniqucrlibrv- 
inoril avec la mèrB-pama, enfln la préaence du irrjii 
armées nombrouïCN et bien pourvues, convorgpiial 
lînsemble vers un mômo point, pour couct>ulrer IX 
leurs elTort», semblaient autant de moUffi «ufiltuitils 
pour fuir* cciiser une lutte si Inégale, e( qui laiaaait 
poil d'espérance. 

Lr cbevalier de Ijévl» eut anAea d'^mpifo sur i 
BAprîts pour leur inspirer d'autiijs KouliaKuits. Il Aiaili 
du nonibra de ce6 grandes Ames que tes rlidluultM 
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n*cirrr^tont pas, et qui ne coinptoiit pas avec les sacri- 
lices (juaiid ils sont dans la ligne du devoir et de 
rhonnenr. 

Persuadé que la France ne ponvait pas rester indif- 
férente au sort de la Colonie, et qu'elle lui enverrait 
quelques secours à l'ouverture de la navigation, le 
Général français, après avoir bien calculé ses res- 
sources et mûri son plan, se décida à tenter une at- 
taque contre Québec. 

On travailla tout l'hiver à faire en secret les prépa- 
ratifs de cette expédition. L'armée, forte de six mille 
hommes, se mit en route, la plus grande partie sur 
le fleuve qui était à peine débarrassé de ses glaces. 
Elle put débarquer assez près de Québec, parce que le 
départ de la flotte anglaise avant Thiver avait laissé lo 
fleuve libre. Le 28 avril 1760, elle aiTivait sur le pla- 
teiiu en vue de la ville. 

Mais un incident fatal avaitrévélé aux Anglais l'ap- 
proche de Tarmée du chevalier de Lévis. En voulant 
débarquer, un canonnier français tomba àl'eau. Étant 
parvenu à se sauver sur uu glaçon flottant, il fut en- 
traîné parle courant jusqu'à Québec. 

On Taperçut de la ville, et on courut à son secours. 
Il était temps. Déjà engourdi pai* le froid, il avait 
perdu connaissance. Revenu à lui et se croyant tou- 
jours avec les siens, il parla de l'armée qui descen- 
dait le fleuve, et qui ne devait pas être loin. Les 
Anglais comprirent sa méprise, et avertis ainsi du 
danger, ils eurent le temps de se mettre sur leurs 
gai*des. 






c 




!■• !■■»». I» «*»wber de Lévi» courut au «a- 
mt MidWK ib rail* faocbe, et y détermina 
e ce M bvear. 
TilitI pa ha tayaiis ijni / pân^triiipDt Jes deui 
UJQi^it certif ^ r«ftnfe anglaiar, tur (orcd (l'uitcc- 
1 aoo feu, pour ar n^ler le dêaunire. 
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mais il fiii liii-niêiii.,' oiiliaîiié, el la déroute devint 
bit'iitot «^riiérale. La proximité de la ville fut le salut 
du reste de. l'ai'Uiée. 

Toute rartillerie,les munitions, les outils de reIran- 
chemeut restèrent entre les mains des vainqueurs. 
Les Anglais avaient perdu près de quinze cents 
hommes. Les Franrais eurent cent quatre officiers 
Iiois de combat, dont un chef de brigade et six chefs 
de bataillon. M. Briant, vicaire général et plus tard 
évé(]ue de Québec, n'avait pas quitté le champ de ba- 
taille pour porter secours aux blessés. 

Pour profiter de l'ardeur de ses soldats, enivrés de 
la victoire, le chevalier de Lévis fit, sans perdre un 
moment, Finvestissement de la ville. Il dressa en 
même temps des batteries devant les bastions de 
Saint- Louis, de la Glacière et du Cap Diamant. Mal- 
gré la distance, il espérait avec raison que son canon 
ne serait pas sans résultat contre des murs en ti*ës- 
mauvais état de ce côté. 

Quatre batteries de 15 pièces purent ouvrir leur feu 
le 11 mai; une autre petite batterie, placée sur les 
l)ords de la rivière Saint-Charles, prenait à revers les 
fronts attaqués pour empêcher la défense. Malheu- 
reusement, la disette des munitions était telle que 
chaque pièce ne devait tiier que 20 coups par 24 
heures. 

Bientôt Tennemi fii jouer lui-même de ce côté 60 
bouches à feu, qui avaient pour elles tout l'avantage 
de la position, de la supériorité des pièces et de l'a* 
bondauce des munitions. 
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Dans la perspective d'un sir>ge, et pour éloigner do 
la ville tout élément de désordre intérieur, le {général 
Murray avait inhumainemont chassé la population 
française, et s'était porté en avant, avec environ six 
mille hommes et vingt-deux bouches à feu. Il rencon- 
tra l'avant-gai'de des Français presque sur le même 
champ de bataille où Wolfe et Montcalm s^étaient 
mesurés l'année précédente. 

Le Général anglais, croyant le moment favorable 
donna Tordre d*attaquer avant que l'armée française 
fût tout entière en bataille ; mais, par un mouvement 
rétrograde du premier corps, le chevalier de Lévis 
laissa à toutes ses troupes le temps d'arriver. 

La bataille s'engagea bientôt. Tout TefTort de Mur- 
ray se concentra d'abord contre l'aile gauche des 
Français, sur le chemin de Saint-Foye, et quand le 
chevalier de Lévis vit que le Général anglais était très- 
sérieusement occupé de ce côté, et qu'il avait môme 
dégarni sa gauche pour augmenter ses forces, il pro- 
fita habilement de la circonstance et lamja le colonel 
de Poulariés avec une puissante colonne contre cette 
iiilo aifaiblie. Celui-ci, par une charge brillante à Ja 
baïonnette, l'enfonça complètement, et prit le centi-o 
en liane. 

En même temps, le chevalier de Lévis courut au se- 
cours de ses soldats de l'aile gauche, et y détermina 
l'avantage en sa faveur. 

'i'roiiblé par les fuyards qui y pénétraient des deux 
côtés, le centiçde Tarniée anglaise, lut forcé d'inter- 
rompre un moment sou feu^ pour arrêter le désoixire 
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n)ais il fut lui-mémj entraîné, el la déroute devint 
Montât générale. La proximité de la ville fut le salut 
du reste de l'armée. 

Toute l'arlillerie, les munitions, les outils de retran- 
chement roslùioiit eiilre le» mains des vainqueurs. 
Les Anglais avaient perdu près de quinze cents 
hommes. Les Français eurent cent quatre ofQciers 
liOLS de combat, dont un chef de brigade et six chefs 
de bataillon. M. Rriant, vicaire général et plus tard 
évéque de Québec, n'avait pas quitté le champ de ba- 
taille pour porter secours aux blessés. 

l'our profiter de l'ardeur de ses soldats, enivrés de 
la victoire, le chevalier de I^vis fit, sans perdre un 
moment, l'investissement de la ville. 11 dressa ea 
nii'tme temps des batteries devant les bastions de 
Saijit-Louis, de la Glacière et du Cap Diamant. Mai- 
rie la distance, il espéi ait avec raison que son canon 
ne serait pas sans résultat contre des murs en ti-ès- 
mauvais état do ce côté. 

Quatre batteries de 15 pièces purentouvrir leur feu 
h 11 mai ; une autre petite batterie, placée sur les 
l)ords de 1» rivière Saint- Charles, prenait A revei-s les 
fronts attaqués pour empêcher la défense. Malheu- 
reusement, la disette des munitions était telle que 
cliaque pièce ne devait tiier que 20 coups par 24 
heui-es. 

Uientôt l'ennemi &i jouer lui-même de ce côté 60 
bouches à feu, qui avaient pour elles tout l'avantage 
do la position, de la supériorité des pièces et de l'a- 
bondance des munitions. 
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La partie était trop inégaie pour que les Français 
pussent compter sur le succès d'un pareil siège ; mais 
le but principal du chevalier de Lévis était de gagner 
du temps, dans la persuasion intime où il était qu'un 
secours devait prochainement arriver de France, et 
que ce secours, n'eût-;^ été qu'une « seule frégate 
française, aurait amené la reddition de la ville do 
Québec '. • 

On se berce si facilement de rêves flatteurs quand 
on vit d*espérance I 

Le 15 mai, à 10 heures du soir, on vit arriver deux 
vaisseaux qui vinrent jeter l'ancre devant Québec; 
mais c'étaient deux vaisseaux anglais, avant-garde 
d'une nouvelle escadre de huit à dix vaisseaux du 
Commodore Swanton. Cet événement fit évanouir 
toutes les illusions. « On ne peut exprimer, dit Knox, 
lailégresse qui transporta alors la garnison anglaise. 
Oiiiciers et soldats montèrent sur les remparts en 
face des Français, et poussèrent pendant près d*une 
heure, des hourras continuels en élevant leurs cha- 
peaux en Tair. » 

La continuation du siège n'était plus possible. Les 
Français avaient même à craindre de voir les An- 
glais, devenus ainsi maîtres absolus sur le fleuve, 
leur couper aussi la retraite. 

Le chevalier de Lévis commença la levée du siège 
dans la nuit du IG, et se dirigea vers Montréal, der- 
nière ressource de la Colonie. Le lendemain, les deux 
frégates françaises, descendues avec Tarmée pour 

1. Dépùche (le Vaudreuil, 27 juin 17G0. 
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porter les munitions et le matériel de siège, furent 
attaquées par des vaisseaux anglais. Après une ter- 
rible résistance, et sans avoir cons->nti à amener leur 
[)aviUon, elles se jetèrent à la câte arec lous les autres 
bâtiment? de transport. 

Vauquetin, le commandant d'une des frégates, 
montra une rare énergie. Après avoir épuisé ses mu- 
nitions, il ût descendre à terre tous les hommes en- 
coi'e capables de rendre quelques services à l'armi^e ; 
puis il s'enferma avec ses blessés. Ne voyant plus do 
mouvement sur ce navire, les Anglais s'en appro- 
chèrent et crièrent au Commandant d'amener son pa- 
villon. Vauquelin i-épondit fièrement : « Si j'avais de 
I la poudre je ne gardeiiiis pas le silence. Vous pouvez 
a descendre mou pavillon, pour moi je ne l'amènerai 
• jamais. Je n'ai jamais travaillé qu'à abattre ceux 
«de mes ennemis! n — Les Anglais louèrent son 
courage, et l'amiral le fit traiter avec tous les égards. 

Cependant les prévisions du chevalier de Lévis 
avaienteu un commencement d'exécution. Le&Iinistro 
de la marine avait efTeotivement envoyé quelques se- 
cours en C:mada. Six bâtiments chai^t^s de tmupes et 
de munitions partirent de Bordeaux le 12 avril, mais 
il était déjà trop tard! Les croiseurs anglais avaient 
pris les devants, et, dès le commencement de mai, 
s étaient établis eu sentinelle, à l'entrée du Saint- 
Laurent. 

A la nouvelle que la Hotte anglaise se préparait il 
Ini barrer le pa-sage, le Commandant français, qui 
n'avait qu'une frégate de 30 canons et des vaisseaux 
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de transport, se réfugia dans la baie dus Chaleurs'.Lo 
coiiiinodore Byron en fut averti et vint l'aitajuar. I..e8 
fui ces étaient trop inégales. La flotte française fut toute 
entière prise ou détruite. Les Anglais, ayant débarqué, 
driruisirent deux batteries qui protégeaient la c6te| 
et ravagèrent tons les environs. 

En rentrante Montréal avecles débrisdoson armée, 
1(^ chnvalicr de Lévis était décidé à résister jusqu'à 
la dernière extrémité. 

I/arniée manquait de pain et d'argent^ et les colons 
ne voulaient plus de papier monnaie. M. de Lévis eut 
asst'z de crédit auprès des officiers et des soldats pour 
oliienir qu'ils livrassent toute la monnaie qu'ils 
av.'ilent. Avec cet argent, il acheta de la farine et s'as- 
sura du pain pour un mois. Le découragement des 
habitants (^tait grand. Ils étaient créanciers de TÉtat 
pour 40 millions, et ils venaient d'apprendre que le 
(Mbinet de Versailles suspendiiit le paiement des 
Litres de change venues du Canada. Cette hideuse 
lianqneroute était la récompense de leur dévouement. 
Ci' fut le dernier acte du gouvernement de Louis XV 
an Canada. 

Cependant les trois armées d*invasion, ayant pu 
concerter leur marche, se dirigeaient vers Montréal 
pour achever la lutte, qui ne pouvait pas se pro- 
longer. 

Wurray, parti dt» Québec le 8 juillet, remontait le 
fltiive avec trois mille cinq cents hommes et soixante- 
huit bdtiments de toute grandeur. Il ne devait trouver 

1. Bail) du golfu Saint Laureut ,aiot<inommôe par J. '^arUvr on 1534, 
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(Hiciin olirilncle, niiiis il ne se pressait pas, afin de ilii- oa^ 
saniiei' tous le» villages sur la côte Sud, et afin de com- Ç£^ 
billet' son inoiivemeiii avec celuides deux autres corps, cni 

Dans un de ses rapports au Ministi-e, le général 
Miirray rendait compte de la facilité gii'il trouva à 
remouter le fleuve, et cependant il traita la contrée 
avGc une extrême rigueur. Il en fait un aveu peu 
honorable pour sa mémoire. « Je suis obligé, lui , < 

* écrit-il, de brûler la plus grande partie des maisons 

■ de ce peuple malheureux. Je prie Dieu que cet acte 

• de rigueur soit le seul que j'aie à faire ; car cette 

■ partie de mes desseins me révolte. ■ 
Le 4 septembre, Murray arrivait à Longueuil, grand 

village en face de Montréal. 

Bougainville venait de quitter ce rivage pour ren- 
trer dans la ville avec le resta de la garnison de l'Ile- 
aux Noix. Il avait été rhargé de défendre ce fort, et 
jusqu'au 27 août, avec ses quatre cent vingt hommes', 
II avait tenu tête aux forces trois fois plus grandes du 
brigadier Haviland, Il retraita au moment où il avait 
raison de "i-aindre que l'approche de Murray ne lui 
ferrij&t le passage. 

Amherst, général en chef, avait laissé l'armée du 
lac Champlain à Haviland, pour se mettre à la tète de 
celle du lac Ontario, et descendre avec elle le fleuve 
Saint-Laurent jusqu'à MontréaL 
11 fut arrêté un moment au fort Lévis. Le capitaine 
|»j Pouchol, qui avait été rendu aux Français par iin 
'^ échange, y commandait depuis le 17 mars. Avec ses 

^V 1 Latir* da BoDgtlavilto, 16 juin 1700. 
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deux cents soldats, il sut résister pendant douze 
jours * à onze mille Anglais. Ce brave capitaine ne 
mit bas les armes, le 25 août, que lorsque ses rem- 
parts furent renversés et toutes ses pièces mises hors 
de service. Eu entrant dans le fort, les Anglais, furent 
étrangement surpris de ne rencontrer que quelques 
soldats et une soixantaine de miliciens : « Où est donc 
la garnison ? demandaient-ils à M. Pouchot. — Vous 
la voyez tout entière, répondit-il. » Le tiers de ses 
hommes en effet étaient tués ou blessés. Un mission- 
naii-e Sulpicien, M. Bellegarde, s'était dévoué au ser- 
vice des blessés. 

La prise du fort Lévis fermait à l'armée française, 
le chemin du Saint-Laurent, et par conséquent tout 
moyen de retraite sur la Louisiane. 

Le 6 septembre, Amherst descendit à la Chine, vil- 
lage de rile de Montréal ; le lendemain il investit la 
ville, et il fut rejoint par Murray et Haviland. Il avait 
dix-huit mille cinq cents hommes sous ses ordres et 
une nombreuse artillerie. 

La ville n*était protégée que par un misérable mur 
d'enceinte, bon seulement contre des Sauvages ; touto 
son artillerie consistait en douze mauvaises pièces. 
L*armée régulière était réduite à trois mille hommes 
environ; cinq cents hommes défendaient l'fle Sainte- 
Hélène, petit îlot fortifié devant la ville. Il n'y avait 
de vivres que pour quinze jours, et de poudre que pour 
un combat. 

Dans la nuit du 6 septembre, le marquis de Vau- 

1. Méinuirus de Pouchot. 
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dreuil tint un conseil de guerre, qui reconnut rim- 
possibilité de la résistance, et l'importance de se 
ménager une capitulation honorable, et avanta- 
geuse. 

Le lendemain, le colonel de Bougainville fut chargé 
d'entrer en pourparlers avec le général Amherst. Aprèi 
quelques réserves faites pour la sanction royale, 1(^j 
55 articles furent accordés moins ces deux-ci : « La 
perpétuelle neutralité des Canadiens et les honneurs 
militaires pour l'armée. * Ou aurait dit que le géné- 
ral Amherst, qui avait été obligé de mettre bas les 
armes à la honteuse capitulation de Closter-Severn en 
Allemagne, voulait prendre sa revanche au Canada. 

Profondément blessé de ce dernier refus, que de 
loyaux militaires ne font jamais à la valeur malheu- 
reuse, le général de Lévis * voulut se retirer' à Tlle 
Sainte-Hélène pour s'y défendre jusqu'à la mort: 
mais ayant reçu ordre de se soumettre, il brisa son 
épée plutôt que de la rendre. Puis, il protesta par 
écrit, avec ses officiers * contre le traitement fait à 
rarniée, et voulut rester étranger à la capitulation. 
Les officiers suivirent son exemple, et plusieurs régi- 
ments brûlèrent leurs drapeaux, pour ne pas les voir 
servir au triomphe de leurs ennemis. 



ils» 



[S 



i. Le chevalier de Lévis fut reçu eo France comme uo homme qU \ 
avait hieu môritô de la patrie. Par considératioa pour lui, le roi d'Au- 
ffleterre leva la dôfeaae qui lui était faite de servir le reste de la 
guerre. Il fut fait Lieuteouot-général eo 1761, Gouverneur d'Artois 
en 1780, Maréchal de France en 1783, et Ducea 1784 11 mourut eu 1787t 
àf<tt du suikauie huit ans. 

t. Aichivea ue la guerre, vol. 3074. M* ii>è. 



^^^é^ifM^i^i^ 






♦/^/f/f/f/f/f/f-%**/fwv/T/f/t/*/f/*/ 



^^ 



B 



U 



206 LE MAItQUIS DK MO!«TLALM. 

I^a capitulation * lut soignée le 8 septembre, et, par 
cet acte, le Canada entier passa à l'Angleterre. L'ordre 
fut envoyé par M. de Vaudreuil à tous les Comniau- 
dants des postes français, jusque dans les contrées les 
plus reculées de l'ouest, de se soumetti-e au nouveau 
pouvoir. Dans leur malheur, les habitants du pays, en 
changeant de maître, ne virent pas sans consolation 
que les vainqueurs leur garantissaient la liberté de 
leur religion, leurs lois et leurs propriétés. La ville fut 
remise le jour même aux Anglais. 

Le Gouverneur français, les troupes, les hommes de 
l'administration et bon nombre de citoyens marquants 
retournèrent en France. L'armée qui rentra était ré- 
duite à cent quatre-vingt-cinq officiers, quinze à seize 
cents soldats valides et un peu plus de cinq cents ma- 
telots, domestiques, femmes et enfants. Pi-ès de cinq 
cents soldats restèrent dans le pays, où la plupart 
s'étaieiit établis avec l'assurance de leur congé après 
la guerre. 

Le Gouvernement français sembla vouloir réparer 
l'étrange abandon qu'il avait fait de sa Colonie et 
prit une mesure de i igueur contre les administrateurs 
iuiidèles, principale cause de sa perte. 

Une commission judiciaire du Châtelet fut chargée 
d'instruire cette atïaire, où cinquante-cinq accusés se 
trouvaient cités pour rendre compte « des monopoles, 
abus, vexations et prévarications commis au Canada. » 
La sentence du 10 décembre 1763, condamna les 
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grands coupables Bigot et Varia au baDiiisseinent 
perpétuel et à la conâscation ; les autres, à des bau- 
nissements limités et à des restitutions plus ou moins 
coDsidérables, qui s'élevèrent en >otalité à 11,400,000 
francs. 

Cette même commission eut à juger le mémoire 
justificatif de Bigot, dans lequel il avait eu l'effron- 
terie d'attaquer le' marquis de Montcalm. Sa famille 
avait porté plainte contre le calomniateur, et la com- 
mission, ■ faisant droit sur les requêtes des dames 
mère et veuve de Montcalm, ■ ordonna ■ que les termes 
injurieux à la mémoire du marquis de Montcalm in- 
sérés dans les mémoires dudit Bigot, et notamment le 
terme de délateur, demeureront supprimés comme 
calomnieux, u 

La paix définitive entre k France et l'Angleterre, 
qui terminait cette guerre de 7 ans, si désastreuse 
pour la France Jusque dans sa conclusion, ne fut si- 
gnée que le 10 février 1763. 

La cession de tout le Canada, moins les Iles Saint- 
Pierre et Miquelon, près de Terre-Neuve, fut alors 
consommée. > C'est une perte inSnje, ■ écrivait 
M. Beruier, commissaire des guerres et esprit très* 
distingué. 

D'autres n'y attachaient pas la même importance. 
« Si j'osais, écrivait Voltaire au marquis de Chauve- 
lin (3 octobre 17fiOJ, je vous conjurerais à genoux de 
débarrasser pour jamais du Canada le Ministère de 
l-'rauce. Si vous le perdez, vous ne perdrei presque 
rien. > Dans sa retraite de Ferney, il célébra par une 
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fôt(3 splcndide ce triomphe de TÂngleterre. Il croyait 
y voir « le triomphe de la liberté sur le despotisme *. » 
On ne comprenait pas, dit Dussieux, que perdre 
l'Amérique, c'était pour la France, pour sa religion, 
pour sa civilisation, passer au second rang, et que 
c'était livrer à la race anglaise, et à la civilisation 
qu'elle représente, le nouveau monde tout entier. 

Il y a eu cependant une revanche, et elle a coûté 
cher à l'Angleterre. Ce sont ses Colonies d'Amérique 
qui s'en sont chargées. La part que la France a prise 
à cette révolution a bien pu laver son injure mais 
elle n'a pas relevé sa puissance abattue. 

En 1783, vingt ans après le traité de Paris, le traité 
de Versailles consacrait l'indépendance des anciennes 
Colonies anglaises, devenues la République des États- 
Unis. « Le but des Anglo-Américains était atteint 
dit Dussieux. Ils s'étaient servis de l'Angleterre pour 
vaincre la France, puis ils se servirent de la France 
pour vaincre l'Angleterre, et lui enlever ses plus belles 
possessions en Amérique. » 

1. Publie advertiter, London, 28 november 17&0. 
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PIÈGES JUSTIFICATIVES. 



(P. 175.) 

• Je voue envoie pour vous amuser, écrivait Mont- 
> l'-alm à sa mère, deux chansons sur le combat du 6 
n juillet, dont l'une est dans le style des poissardes 
n de Paris. M. le curé de Vauvert aimera beaucoup 
n mieux les inscriptions françaises et latines : 



■ Je chnnlo dea Francall 

■ [.a valeur et la gloire, 

■ Qui toujours Bur l'Anglaîi 
« Henniorienl la ïicioire. 

■ Ce sont des héros 

■ Tous no» K<''n^i'«ui 

■ KlMontcalm et LAris 

■ El Bourlamaque auMi. 

Il 
« Ma» qtii lea engendra 

■ Pourl'honocurde taFniD 
. D abord leiaDitna 

• De sa liuute vailljDce 

■ t:i les iraniporu 

• Dans le Canada, 

■ Où l'on TOit lei Prun^JW 

• Culbuter les Anglaii. 



m 

■ A lion • k Cai^llon, 

■ Allons Toir I* merreille 

■ Ob chaque bataillon, 

■ O'uDe ardeur lani pareillo, 

■ Fiie, frapite et bat 

■ Dana on seul combat 

■ Ob trois mille FranEii* 

• Ghaaaent TingL mille Anglali, 

IV 

■ MontMlm, sans s'i tonner, 

* Dit avec conSance : 

■ Soldat* I II faut s'armer 

■ El montrer ea vaiilanee. 

■ Il but aujourd'hui 

■ Uettre votre appui 

■ Dans le braa seul d» Dlea 

■ Pour raincre daoi c« lien. 
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• U*1i, 

• A la drolld prit plnoe ; 
■■ Uourlamique t l'iniiaDt 
u A l« (;'*<"''>' fli ''■w I 
» UlMonlcalm it mil 
" L'ceil fur reunemi 
■ Au centra, k cbiijue bout, 
u Ut M porult purtoui. 



■ Sou* da i«Es («nAmiK 
a Ln toldal pisiii <rBiid;iee 
• jAttc en f^uslann moaiMaK 
D !>!« Anglais •iir h pUo». 
•■ C*o*i fur U iMutsur 
- Qu'on voK M Valeur, 
> Tonilii ijtM Doa eoloo* 
a DftFaiiiteiit Ici ralluna. 



a La chaiiEon « ea style dn poissanjcs .de Paris a 
« est plus accentuée, on le rampread. Queli^uei cou- 
n plelH en donneront snflisiimniont un» idée. Ils u 
u chantaient «.r l'air :^ut' l'port avec Afanon un 
« jour, etc. 

■ L'aiiinAni«r flt rextinnaiian, 
n Pui» il donnil l'abiuluiian ; 

• Aisiinirnl cela ne p»ui croire, 

■ Bnrnnia, dll-il, >nLiim>van« I 

> L'IiuD Oluu, M min^ loui «»i pour voua. 

u S..^! j'iommes calholique^. Les Anglais sont dei 

« Ce sont de» chiens ; i. coups d'pied, à conpe 
Il d'poings, faut leur catsor la gueule et la milcholre. 

• Soldai*, offlciDr», g^ni^raui, 
« CbHUiin en cb Jour fui b^rn*. 
» Aliârnnni cela lo pnut «roire, 
M Monicnlm, oonnii'd<iruni Aiinibid. 

■ S'muninii loldai «i ^ni^ral. 

tt S...é! S'il y avait quelqu'un qui ne t'aimit 

« poinll 
!,!,• van «d Ictlrea italliiuoi a» w t jinu pat. (NouitlaU>iaKu.mi( 
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« JVeux être un chien ; à coups d^pieds, à coups 
a d'poings, jlui cass'rai la gueule et la mâchoire. 

« N'oublions pas monsieur d'Lévis; 

« C'était M comme un'furie ; 

tt Aisément cela se peut croire. 

K Dame ! on n'manquait jamais d* valeur 

« Dans la famille de Noi'-Seigneur (1). 

S...é ! comme sans sa cousine fêtions flambts. 
c Ces doubles chiens, à coup d'pieds, àconii 
Cl d'poings, nous auraient cassé... 





« Quand les Anglais s*vir' rat>ouler 
« Ils commencer' à déloger. 
« Assurément cela se peut croire. 
« Montcalm leur souhatit Tbonsoir : 
« Adieu, Messieurs, Jusqu'au revoir. 

« S...é! Profitei (PPavis; si jamais fvous rc- 
« voyons. 

<c JVeux être un chien, à coups d^pieds, à coupa 
(( d'poings, j'vous casserai.... 

« MONTCALM. » 

1. C'est une allusion à la tradition qui fait remonter l'origine de la 
famille de Lévis jusqu'à la trihu de Lévi. Un auteur nous montre un- 
membre de cette famille, se faisant peindre rendant, le chapeau t 
la main, visite à lasaime Vierge qui loi dit: lion eousin«couvrea-vout 
UnurtMdiairê des eherctuun, t. V. cor. 31.) 
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(P. 116.) 



Montcalm avait fait connaître le prix croissant des 
denrées, afin de prouver combien ses plaintes étaient 
fondées. Ces prix variaient souvent avec les localités. 
Nous extrayons les chit]'i*cs suivants de sa lettre do 
1758, et de deux autres, qui l'avaient précédée. 

« La livre de bœuf, 1«; — un mouton, 40" ; — un 
veau, 60" ; — la livre de lai-d, 1" 10'; — une douzaine 
d'œufs, '-d" ; — 1 livre de beurre, 2" ; — 1 livre de 
fromage, 6" ; — 1 livre de riz, 3« ; — 1 livre de cas- 
son nade, 4" 10' ; — l livre de sucre blanc, 8«; — 1 
livre de pain, 8'; — 1 livre de raisin sec, 2^^ iO"; — 
une tasse de café, 8 à 9" ; — un pot de vin, 8" ; — 
un pot de vinaigre, 4" ; — un pot d'eau-de-vie, 20"; 

— 1 litre d'huile, 3"; — 1 livrede chandelle, 2" ; — 
1 livre de bougie, 15" ; — 1 livre de farine, 1« 3" ; 

— l aune de drap bleu, 50" ; — 1 aune écarlate, 80»; 

— I aune de ras de castor, 15" ; — 1 CJistor * qui vaut 
15" en France, 60" ; — 1 demi-castor, 36" ; — sou- 
liers d'hommes, 20" ; — bas de soie de Nîmes (mau- 
vaise (iiialité) qui coulent 9" en France, 36"; — bas 
d«' laine, l«" ; — 1 aune de toile, 8« ; — 1 once de 
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galon d*.;rgiîiit, 20" ; — 1 once île galon d'or, 80" ; — 
l paire de jarretières de 8 sols en France, coûte ici 
3"; — 1 livre de tabac râpé, 24" ; — 1 livre de poudre 
à cheveux, 4". » 

Nous trouvons dans une lettre de monseigneur de 
Pontbriant, aune de ses sœurs, religieuse à Rennes, 
ce petit détail sur le prix des fournitures au Canada 
en 1758: 

a La feuille de papier que j'emploie à vous écrire 
m'a coûté 25 sols 1/2. » 



C 

(P. 203.) 



« État * du traitement que le Roi a réglé sur le pied 
de guerre, à commencer du jour de l'embarquement, 
aux officiers généraux et de l'État-major du corps de 
troupes servant au Canada, et aux officiers des deux 
bataillons de la Sarre et de Royal-Roussillon, destinés 
à y passer pour augmentation. 

OFFICIERS GÉNÉRAUX ET DE l'ÉTAT-MAJOR. 

Marquis de Montcalm, maréchal de camp, commandant en 

chef. 

Pour lui : appointements par mois, 662" ; — 30 ra- 
tions de pain par jour, à 3", 90" ; — 30 rations de 
fourrage par jour, à 20', GOO" ; — total 1,352". 

Pour l'Aide de camp : Apjiointemeuts 300" ; — 15 

i. Manuscrit du Dépôt de la Guerre. 
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':j 306 lë marquis de montcalh. 

^ rations de pain, 45" ; — 4 rations de fourrage, 120"; 

v — total 465". 

^^ SupplénicMit de traitement pour lui et son aide de 

^J camp, 266" 6» »d. 

^j Total par mois de 30 jours, 2,083" 6- 8*, c'est-à-diie 

^ j par an V5,U00«. 

^ J Chacun des deuxième et troisième aide dé camp, 

^ijf^ Appointement, 98" ; —4 rations de pain, 12«; — 4 

2>> rations de fourrage, 120« ; — total 230«. 

Wj ^ 

^^ Chevalier de Lévis^ brigadier^ commandant en second à la ^ 

^J place du chevalier de Rostaing. ^ 

a j Appointements, 500"; — ^ 20 rations de pain, 60" ;— P 

S j 16 rations de fourrage, 480" ; — supplément de trai- 9 

S^5 tement, 468" ; — total 1 ,508". 

\rÀ Chevalier de Bourlamaque^ colonel, ^ 

§^ Appointement, 300"; — 18 rations de i)ain, 54"; o 

^1 — 10 rations de fourrage, 300"; — Supplément de § 

gi traitement, 346" ; — total 1,000". g 

^ S 

iL^i Le bataillon était composé de 31 officiers et de 525 soldats, Q 

BT- ' a 

qî^ Par an: les lieutenants-colonels, 1 0,000"; — S 

av laide-major général, 8,000" ; — l'aide-maréchal des g 

logis, 8,000" ; — le commissaire ordonnateur des *" 



vt"5 guerres, 8,000" ; — les sieurs Wolff * e'- Garpentier, 

vHF.!5 lieutenants, 1,500". 

V v y 1. Cet ofllcier était sous ce titre dans les ctdres, € ofllcler reformé 4 

^.A a la fluite des troupes déterre pour servir comme parilsftn ». Un 

(iTp didlÏDgua au fort George. 
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Por mois : les ingénieurs, 382"; — capitaine de 
geiiadiers, 250"; — soua-lieutenant de grenadiers, 
liÔ"; — lieutenanl, 100"; — capitaine de fusiliers, 
230" ; — lieutenant 1 15" ; — enseigne, 100". ■ 



Quand Bougainville i-evlnt de France en 1759, la 
trai.emeut du mai-quis de Montcalm fut porlé à 
3(},840» ; celui de ses aides de camp, à 11,160" ; — le 
chevalier de Lévis i-eçut 18,420", et sou aide de camp 
5,580". 



(Ptge lOi.) 

■XPOSITIOn DES PRIX DES DEHRËBS AU CANADA ■. 



(luintal de farine . 
I livre de bœuf. . 
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■ de moulon . 

> de lard , . 

■ de beurre . 
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EUTBETIKN ou VËTEUeNT. 



1 p:iircd(! ïoulicrR. . 

• lie buadt' laine. 

• <le Iras (le soie. 

I rliiipi-:m 

1 oiicu fîiUou (i'or . , 
I fiii.OEi (l'iiabii coiiipl. 
I voil. ù 1 chev. pur j. 
Sciage d' u n e conle (I c b . 
1 aune de drap vurob. 
Journécd'uii miiiia'uv. 
1 chemise urd. garnie. 
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I^ nom de Sillnit rap^ielle un des plus curieux et 
des plus glorieux souvenii-s de l'Église du Gaiinda. 

1.6 commandeur Noël Qrulard de Sillei-y, ancien 
ambassadeur de France à Madrid et à Rome, était 
entré dnnt) l'état pccléBÎastique à un ûge avancé, et il 
se livrait ù tous les gcnrea de bonnes œuvi-es. Il 
voulut avoir sa part dans les laborieux travaux qu'im- 
)Kis;iit la conversion des sauvages du Canada aux 
ouvriers de l'Évangile, et, en 1()37, il Tonda pi*ès dit 
Québec, au lieu qui a cunservé son nom, nue mission 
{lOur les néophytes Algonquins et Uontagnais, k 
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laquelle il donna le nom de Saint-Joseph, patron de 
la Nouvelle-France. 

L'humble chapelle cODstruite dès les prEmiera jours 
d'installation, fut rebâtie en 1647 dans de plus grandes 
proportions. Le Commandeur ne vivait plus, mais ses 
héritiers voulurent, qu'en souvenir de sa fondation, 
elle fut dédiée à saint Michel, un de ses patrons. On 
y réintégra la plaque en cuivre que le pieux fon- 
dateur avait fait graver et exposer dans la première 
chapelle, pour rappeler.la fondation à perpétuité d'une 
messe votive de la très-sainte Vierge « pour la con- 
version des sauvages et pour ceux qui s'emploient à 
leur instruction el conversion, n 

La copie de cet acte et les autres pièces, qui re- 
gardent l'établissement de cette mission de Sillery, 
ont heureusement échappé à la dispersion des ar- 
chives du collège de Québec en 1800. 

On conserve même dans son intégrité le registre 
des actes de baptême et de mariage des néophytes. 

II contient les lioms des principaux missionnaires 
du Canada, qui ont eu soin de cette réduction, ou qui 
venaient s'y préparer à leur laborieux et périlleux 
apostolat dans les contrées sauvages. Ce sont les 
Pères Masse, de Brebeuf, Le Jeune, Gabriel Lalemant, 
Bressani, Buteux, Cbaumonot, Marquette, Gra- 
vier, etc. 

Cette mission de Sillery, où l'on vit flauiir, nous 
disent les Relations du Canada, d'héroïques exemples 
de vertu, qui faisaient l'admiration des missionnaires 
eux-mêmes, n'eut que soixante et quelques années 
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d'exisicnce. I^s maladies, l'épuisement des teires 
pour lu h\è d'Inde, et l'éloignemeiit du bois Toi'cèrent 
les sauvages à se disperser, et les traces de leur séjour 
en ce lieu s'efiiicêrent peu à peu. Elles disparui-eut 
complotomeul, surtout dans notre siècle, lorsque lo 
commerce et l'industrie toujours croissaut, ont envahi 
ce ] ivagcet l'ont couvert de leui's vastes établissements. 

Des Ames généreuses qu'animait un sentiment pa- 
triotique autant que religieux, ont voulu réveiller des 
souvenirs si précieux, qui ne viraient plus que dans 
l'bistoire, et les perpétuer par im mouumcnt capable 
de braver les siècles et de servir d'enseignement aux 
générations futures. 

On savait par les Relations des missions du Canada 
qu'un des premiers missionnaires de ces contrées, 
le Père Enemond Masse, était mort à Sillery en ICA6, 
à l'Age de 7'^ ans, et qu'il avait été enseveli au milieu 
de ses néophytes, dans la chapelle d^ Saiut-Michel, 
dont il était alors charg'. Ces données et les traditions, 
sur la position du pieux sanctuaii-e, ont guida dans 
leurs touilles des hommes intelligents et dévoués, et 
ils ont eu le bonheur en 1869 de voir leurs eQorls 
couronnés de succès. Ils ont l'Ctrouvé les précieux 
restes du serviteur de Dieu. 

Les cœurs chrétiens se sont émus ; et avec un zèle 
et nue générosité qu'on ne saurait trop louer, ils ont 
voulu donner à l'illustre missionnaire une honorable 
sépulture, et prottter de l'occasion pour consacrer, par 
un monument religieux, le souvenir ùea fuits qui 
t'étaient passés dans ce lieu. 
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Le pieux projet reçut bientôt son exécution. Le 
monument est simple mais élégant. Un socle élevé 
en pierre de taille, orné sur ses quatra faces de pan- 
neaux en marbre ])lanc qui i)ortent les inscriptions 
commémoratives, sert de l)ase h une pyramide tron- 
quée que surmonte mie croix en marbre. 

Le 2Gjuin 1870, cemouinnent fut inauguré par les 
bénédictions de l'Eglise au milieu d'un immense 
concours de fidèles, qui se réjouissaient de voir revivre 
après tant d'années de si consolants souvenirs. 



F 

(P. -284.) 



CONSEU. HE oui:nnE du 15 septembre 1759, a québrc. 

« Aujourd'hui, 15 du mois de septembre mil sept 
cent cinquante-neuf, M. de Ramezay, lieutenant pour 
le Hoi au gouvernement de Québec, ayant jugé né- 
ciîssaire (rassembler le Conseil de guerre des prin- 
cipaux olficiers qui composent sa garnison , pour 
délibérer sur les moyens de défense de la place de 
(Québec, lionibardée et canonnée depuis le 12 de 
jinlUit dernier, et investie du 13 du mois de septembre 
après la p(.>rle d'un coujbat et la retraite de l'armée 
(]iii rouvrait la place, i)l après avoir fait lecture des 
or<lres de M. h* manpiisde Vaudreuil, gouverneur-gé- 
iirral; il a été vérilié que cette place, peu susceptible de 
ijéi'inise, étant fiu niée en partie d'une simple palis- 
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Eade, aurait pu par sou artillerie et ses miiuitions de 
Ruerre, résister quelque temps aux efforts de reiiuemi, 
Bi la partie des vivres s'était trouvée aussi aboiidanto ; 
uiuis les états produits par les vommis du Mniiitioii- 
Daim général, et les recherches exactes faites chez les 
dilléreuts particuliers de la ville, ont prouvé qu'il ne 
restait vu vivres de toutes espèces, qu'environ (5 à 
16,000 rations, lesdites rations réduites à la moitié, 
et niCnie au quart, pour uoumr plus de six mille 
Louches, dont deux mille deux cents combattants, 
soldats, miliciens ou matelots, deux mille six cents 
femmes ou enfants, mille & douze cents hommes aux 
hôpitaux, employés, communautés d'hommes et de 
femmes, ou prisonniers de guerre. 

D'après cet exposé, M. de Hnmezay, président en 
sa qualité de Lieutenant pour le Boi dans la place, a 
requis &1M. le clievalierde Dernetz, lieutenant-colonel 
d'infanterie, le chevalier Dons, de Lestang de Celles, 
d'AuretUan.d'Aubrespy, de Saint-Vincent, de Parfour- 
vii,de Bigot, de Murrol, capitaines d'infanterie; MM.de 
Fiedmont, de Lusîgnant, capitaines d'artillerie ; de 
Cerry et de Pelegrin capitaines de port ; M. de 
.loannes, capitaine aide-major au régiment de Lan- 
f^uedoc, major de la place, — de donner leurs avis 
par écrit, pour décider sur le parti à prendre dans 
lit conjoncture présente; lesquels ont opéré comme 
suit : 

Vu l'exposé du Conseil de guerre et les raisons qui 
ont oMigë M. de Haniezay de l'assembler, je ne voii 
poiut d'uutrt! parti à picndre, que de tâcher d'ubteuir 




Si 

,1 

a; 

il 3 
av 

i!| J 

Cl j 

il J 

<>■;> 
.t." 



;\,A/\; 



'¥îSr^ 




'A 



*(^ii^.iBffia^tfim 







^'M LE HAUQUIS DE MONTCALM. 

ili* l'cînncmi la mjilleure capitulation qu'il sera pos- 

fiblo. 

A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : Pelegrin. 

Vu le manque total de vivres, étant sans aucune 
cspcTance de secours, mon sentiment est de remettre 
la place, et d'en sortir avec le plus d'honneur que 
nous pourrons. 

A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signe : D'Ailleiiout Gehry, 

L'investissement de la place fait, les batteries de 
rennenii au moment de jouer, sans espoir de se- 
cours, Tarmée qui nous couvrait s'étant repliée, 
( Tume nous pouvons en juger par le mémoire ins- 
1: iictif (le M. le marquis de Vaudreuil à M. de Ra- 
nipzay, menacés de famine sous deux jours, j'opine 
rju'il est U^mps de composer avec l'ennemi, pour pou- 
voir obtenir des conditions honorables, qu'il nous 
réinsérait, s'il était instruit du manqife de vivres où 
nous nous trouvons. 

A Québec, le 15 septembre 1759. 

Sigjic : Lusirnant, fils. 

Ih' rnluirn encore la ration, et de pousser la défense 
(liî la place jus(ju a la dernière extrémité. 
A Qiiél)ec, le 15 septembre 1750. 

Signé : Fiedmont. 

D'après l'exposé do M. de Ramuzay, le seul article 
des vivres nie détermine d'opiner qu'il n'est guère 
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possible d'attendre une plus grande extrémité, pour 
tilcher d'obtenir de l'eunemi la capitulation la plus 
hoitorable possible. Tel est mou avis. 
A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : Marhol. 
Vu l'extrémité où la place se trouve réduite pour 
les vivres, mon avis est de demandera capituler. 
A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : BrooT. 

Vu les raisons ci-dessus exposées et prouvées, et 
après avoir réduit la ganiisou de cette place à la plus 
petite ration, mon avis est de capituler. 

A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : Pabpourtd. 

Vil l'espoBé qui nous assemble, le dénombrement 
de vivres, la quantité de bouches qui est dans celte 
place, investie de toutes parts, je conclus qu'il est ti ès- 
à pi'opos d'obtenir de nos ennemis une capitulation 
aussi avantageuse qu'il sera possible. 

A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : Saint- Vincbnt. 

Vu l'exposé et le peu de vivres, je conclus à capi- 
tuler le plus honorablement qu'il sera possible. 
A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : D'AuBREspr. 

L'extrâme disette de vivres où est la place, l'impos- 
sibilité d'en recevoir, et de très-mauvaises fortifica- 
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lions dôlabrres, m'obligent à opiner qu*on obtienne 
au plus lot une capitulation honorable aux armes du 
Roi, et dans laquelle les troupes réglées soient libres 
d aller rejoindra leur corps. 
A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : D'Aureillah. 

Vu le peu de vivres qui sont dans la place, nous 
tlovons tAchcr de faire une capitulation honorable. 
A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : Dk. Lbbtang de Celles. 

Sur le compte qui a été rendu, le Conseil de guerre 
assemblé, de la disette de vivres où se trouve la place 
mon avis est de faire des propositions. 

A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : Le chevalier Dons. 

J'opine, attendu la disette de vivres, qui nous 
manquent totalement, de capituler aux conditions 
d'obtenir du Général anglais la capitulation la plus 
honorable. 

A Québec, le 15 septembre 1759. 

Signé : Le chevalier ns Bbrnets* 

Vu Tétat des vivres qui prouve qu'il ne peut y avoir 
des vivres que pour six ou sept jours, en réduisant la 
ration au quart, el qu*en faisant môme sortir les 
femmes et enfants, cela ne pourrait prolonger que 
do peu de jours la reddition de la place, mon avis est 
qu'après avoir fait sortir de la ville un détachement 
choisi de 600 hommes, plus ou moins, pour rejoindre 
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pr reiirorcpr l'armée, le cesle, pris jiar préWrence sur 
t)>s milicinns de la ville et du goiiV'>rnementdft Qué- 
)ici-, Ciipitiil<> pour obtenir RiiiT.int les inGtnictions de 
M. le maïquis de Vaudreuil, les conditions les plus 
honorahles. 
A Untiltoc, le 15 septembre 1759. 

Sif/nif .•JOANNEI. 

Vu li'S instructions que j'ai remips de M. le marquis 
de Vaiidrcuil et la disette des vivres, prouvée par les 
états à moi donnés, et recherches que j'ai fait faiie, 
jp conclus à tricher d'obtenir de l'ennemi la plus ho- 
norable capitulation. 
A QiK^hoc, le 15 septembre r59. 

Sii/Di' : De IUhkz&t. 
Pour copie : DE RAMKZAY. i 



(P. n\.) 

« Articles de capitulation demaudés par M. de Ha- 
mezay, lieirtenant pour le Roi, commandant la haute 
el basse ville dn Québec, chevalier de l'Ordre royal et 
militaire de Saiat-Louis, à son Excellence M. le Gé- 
néral des troupes de Sa Majesté Uritan nique. 

io capitulation drmandfie d'autre part aélë accor- 
dcepar Son Excellence legénéral Towsend, brigadier 
des années de Sa Majesté Britanniijue, de la manière 
et aux conditions exprimées ci dessous. 

Article PBK«iK:i. — M. de Hamezay demande les 
honneurs de la guerre pour sa garnison, et qu'elle 
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soit raniRiiée à Tiinnéti en àùreté par le chomin le 
plus court aver. armes, bagages, six pièces de canon 
ili; fonte, (l(3ux mortiers ou obusiers, et douze coups 
à tirer ivar pii»ce. 

La garnison de la ville composée des troupes de 
inrr, de marins et matelots, sortiront de la ville 
arec armes et ha'jagcs, tambour battant^ mèche al* 
fumée y avec deux pièces de canon de fonte et douze 
cn}i/>s à tirer par chaque pièce, et sera embarquée le 
plus enmmodâmeni possible pour être mise en France 
au jrremier port. 

AuT. 2. — Qyu* 1<*^ lîabiliinls soient conservés dans 
la iiossession de lenrs maisons, biens, elTets et pri- 
vil»V<*s. 

Accorda en mettaiit bas les armes. 

Art. .*<. — Que k'sdits habitants ne pourront êtr 
n'clKMc'hrs poiH- avoir porté les armes à la défense de 
la villo, attendu cpi'ils y ont été forcés^ et que les 
li.ihitants des (lr)lr)ni(*s des deux couronnes y servent 
('•gaiement ces milices. 

Accordé. 

Akt. 4. — Qu'il ne sera pas touché aux effets des 
oJHciors v\ habitants absents. 

Accftrdé. 

AiiT. f). — Que liîsdils habitants ne seront point 
tniiisIVîrés ni tenus d(» quitter leurs maisons jusqu'à 
ce (jue lin traité définitif entre Sa Majesté Très-Chré- 
tiennn et Sa Miijesté Hritannique ait réglé leur état. 

Accordé. 

AiiT. 6. — Que rpxorcice de 1^ religion catholique. 
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apostolique et romaine sera conservé, que l'on don- 
nera des sauvegardes aux maisons des ecclésiastiques, 
religieux et reli;;ieuse5, particnlièrement à Monsei- 
Riieur l'Ëvéque de Québec, qui, rempli de zèle pour la 
religion et de chnrité pour le peuple de son diocêito, 
détjire y restei' constamment, exercer librement, et 
aven la décence que demandent son étal et les sucrés 
niyslèies de la religion romaine, son autorité épisTO- 
pale dans la ville de Québec, lorsqu'il jugera à propos, 
jusqu'à ce que la possession du pays ait été déciijéo 
par un traité entre Sa Majesté Très-Chrétienne et Sa 
Majesté Bntannique. 

LiOre ercrcice de la relirjinn rooiaine, soxivegarde 
accordée à toutes personnes rch(iieus.s, ainxiqu'à 
Mtmsei'jncur l'Èvfqur, qui pourra venir rrercer ii- 
hreiiient et avec décence les foiictinns du son éli.-t, 
lorsqu'il lejiif/era à iirop'i', jusqu'à ceqiie la posscx' 
xion du Cnnada ait été drcidce entre Sa Majesté lii i- 
laiinique et Sa Majesté Très -Chrétienne. 

AiiT. 7. — Que l'ariillefie et les munitions de 
guerre seront remises de bonne foi, et gu'il en sera 
dressé inventaire. 

Accordé. 

AnT. 8. — Qu'il eu sera usé envers les blessés, ma- 
lades, commissait es, aumôniers,mêdecins,chirurgiens 
apolbicaires, et autres personnes employées an scr- 
\ï<,K di!s hôpituui, confonnémeiit iiu traité d'échange 
du 6 février lîfO. convenu entre leurs Majestés Tiès- 
l'.hrétienne et Biilannique. 

Accorda. 
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Art. 9. —Qu'avant de livrer la porte et l'enlrée 
(lo la ville, aux troupes anglaises, leur Général vou- 
dra bien remettre quelques soldats pour être mis en 
sauvegai*de aux ^'glises, couvents, et x^i'incipalcs ha* 

bitatious. 
Accordr. 

Aht. 10. — Qu'il sera permis au Lieutenant du Roi| 
conniiandant daus la ville de Québec, d'envoyer in- 
former M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur^ 
géiirral, de la reddition de la place, comme aussi que 
ce ^^t'îuêral pourra écrire au Ministre de If'ruuce pour 
riuforuKîr. 

Accordé, 

Aht. ti. — Que la présente capitulation sera exé- 
cutée suivant la forme et teneur, sans qu'elle puisse 
ûtrc suj(Uto à ine xécution, sous prétexte de représaille, 
ou d'une inexécution de quelque capitulation pi-écé* 

dente. 
Accordé, 

Le présent traité a été fait et arrêté double entre 
nuus, au camp devant Québec, le t8 septembre 1759. 

Sig7ié : Cii. Sai;m)krs. Signé : G. To\vsk.nù. 

Signé : De HAiiKZJkT. 

Pour copie : DE llAMliZAY. » 
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H 

[P. iit.1 

ABTCCIES DE CAPITUUTION * 

Emre Son Eicelk-nvc le ({énéral Aiiihent, commandant cd chef 
II'» ln>u|M;R Kilun-rsile SsMajeiKbnliinniqut;, i-n A[iiâric|ue lep- 
li'iurionule, cl Son KicullEnue M. le rnurquin de ViuiJreuil, 
itrïnd-cruii de l'Unlri* myal ni uiiliUiri' de &iini-Louis, gou- 
vi'iiieur ei lieuU-nanl ({i^nûrul pour \« Hoi uu IJaniida. 

Article fremibb. — VingL-quatre heures après la 
si(;!iaUti-e, le Général anglais fera prendre par les 
troupes de Sa Majesté Uritaiinique possession des 
portes de la ville de Montréal, et la ganiison anglaise 
ne pourra y entrer qu'après l'évacuation des troupes 

Toute la garnison de Montréal doit mettre bas les 
ai mes et ne servira point pendant la présente guerre, 
iinmédiaiement après la signature de la présente. 

Amt, ■.;. — l^es troupes et milices qui seront en gar- 
i]i>oa dans la ville de Montréal, en sortiront par la 
porte de... avec tous les liouneui-s de lu gnuri-e, six 
[liêi-es de canon et un mortier, qui seront uhargéj 
daii» les vaisseaux où le marquis de Vaudreuil em- 
barquera, avec dix coups à tirer par pièce ; il en sera 
d<i niéme pour la garnison dus Tiois-Uiviêi-es pour leu 
honneurs de la guerre. 
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It^s Iriiupi's du ttoi prendnmt possrxsion /tes 
r( /itHtrroiit les /fardes fièctssaira (tour matniirMr 
bon ordre daru ta ville. 

Aux. 3. — 1.69 troupes M Im militrca i]dî si-ronl' 
garnison dans les i'orlo du Jac()ue> Carlier, et d 
r(le^aintf><Ili^l^ne «t autres Tarbi, seront lra'\\i-§ 
m^me et auront le niAni» Iionimur, et cas troniR>« 
rendront & Montréal ou h Tcois-nivlèri», ou à t)uél 
pour y tire embarguâea pour le; |irvraior |iort dp i 
en France par lo pluK œurt chemin. L») troii|i«4 
sont dans nos Tort» situas snr noK rrontioros du t 
de l'Acadifi, an Détroit, fi Mictitllimakûtac al uui 
postes, jouiront des mêmes honiiours et Kuroiil irall 
de tnéoie. 

Tbulea res troupes ne dmwnt point servir fvnda 
la proiente guerre, el mettront part'Hicmtmt bat 
armes. 

le reste accordé. 

Abt i. — Lea luilices, après élre sorties »les vil|< 
deii forts et postes ci-deesus, retoniiirront rlutr a|| 
sans pouvoir âtre iuquiâtées, somh quelque prtli: 
que ce soit, pour uvoir porté les armes. 

Accrtrdé. 

Art. 5. — I.es troupes qui tionosot la oompjij; 
li>veronl leur camp, marcberonl lamlioni- Ktlliu 
armes, bagages et aveu leur artillerie, pour se jodUJ 
il la Karniéon de Ifonin^al et auiiiiit en tout le mM 
traitL'iiieiiC. 

Ces tivitpes doiwnl, comnii' les autres, tncitr^ Al 
U» armes. 
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Art. C. — Les sujets de Sa Majesté Britaniiifiiie el 
L'cu.\ il<! Sa Majesté Trës-Ghrétieiine, soldats, miliciens 
on matelots qui auront déserté, ou laissé le service de 
leur Souverain et porté les armes dans l'Aniériquo 
septentrionale, seront de part et d'autre pardonnes 
de leur crimci ; ils sei-ont respectivement rendus h 
leur patrie; sinon, ils resteront chacun où ils sont, 
sans qu'ils puissent être recherchés ou inquiétés. 

Refusé. 

Abt. 7. — IjCs magasins, l'artillerie, fusils, sabres, 
munitions de guerre et généralement tout ce qui 
appartient à Sa Majesté Très-Chrétienne, tant dans 
les villes de Montréal et Trois-Rivières que dans les 
forts et postes mentionnés en l'article 3, seront livrés 
par des inventaires exacts aux commissaires qui sont 
ou seront préposés pour les recevoir au nom de Sa 
Majeslé Britannique. Il sera remis au marquis de 
Vaudreuil des expédition» de bonne forme desdits 
inventaires. 

C'est tout'ce qu'on peut demander sur cet article. 

Abt. 8. — Les officiers, soldats, miliciens, matelots 
et même les Sauvages détenus pour cause de leurs 
blessures ou de maladies, tant dans les hdpitaux 
que dans les maisons particulières, jouiront des pri- 
vilèges du cartel et seront traités conséqnemment. 

lex malades et blessés seront traités comme nos 
propres gens. 

Aht. "J. — [-e Général anglais s'engagera de renvoyer 
les Sauvages, Indiens et Mohikans qui l'ont nombra 
du SiJi armées, d'abord après la signature de la p:^ 
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sente capiluUtloii; «l cejiendant, itour pnSvpiiJr lout 
tlOsordre de la piirt de raui qut llo s«ronl jia« |k*rtia, 
il Kera donné par ce G^nétril àùA Bniivp£;arili» uui 
personnes qui m demaiideroal, tant dans Itic nllet 
<iu« d.inii les cainpuguM. 

Ifi premier refusé. Il n'y a point bu de cruaub'i- 
Contenues ftar les Sauvagot de notre ori/iA!, «I ie liou 
ordre aéra maintenu. 

ABr. 10. — Li! Gî'iiéral do Sa Mujestd Brilanniqoe 
garuiitiru loul diSsorUro de laïun de«o6 LM>uiit!e,ttilat 
UMUJellira à [layer les dommage» qu'elle» pourrawiit 
faire, latil duua les villes iiuodanx las caraijagD». 

Hépondu par l'article précédent. 

AiiT. II. — Lp Di^iiéml anglais ne pourra oblitfw ta 
marqula de Vandrenil de sortir du la ville U^ Mon- 
tréal..., et ou iiQ pourra loger (lerBOiirm flans son liOtd 
jusqu'à KOu dii^art, M. le chuvulîttr Uô Lévis, ojm- 
inaudant les troupes de terre, les ofllciurs priiictpaut 
et majors des trot][>ea de terre et lie l.-i Caloiite, In 
iiigiïiiieurs, oUlders d'artillena et commissnln;» J« 
gutines, jesloruut [lareilleiosiit à MontrâHl jii*tiu*iiu* 
Llil jour, et y coiuterveronl leurs logeiimma : il eo 
iiiva u«é de uiâmo à lï'gaid de M. l3i)^ot, int«i»liiiit. 
dE:s coinraisBairos du la mariiiii i-l d'olficierii Ue fliiuiu 
dniit mondit sieur BiguL aura hâsoiu, ut an ii(> uoiirni 
é^alomeiit loger persuuue k l'iulttudanoe av&ui in Uè' 
pari de ctit iiiteiiduiit. 

M. lu marquif de- Vatidreuil et tous ces Hfessieari 
seront viaUres de leurs mamns et s'cmbarf/aerottk 
dès que les vaissenux du Hai serunt prêts d faire wwii 
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pour l'Europe, et on leur accordera toutet les coni- 
ViuUiiés qu'on pourra. i 

AiiT, 1-2. — Il scia destiné pour le passage en droi- 
tiii B ail premier [wit Je mer de France, du marqiii* ' 
de Vuudieuii, le vaisseau le plus commode qui so 
liouveia ; il y sera piaLiqiiê les logements néi-es- 
«liitis (lour lui, M" la marquise de Vaudi-euil, M. do 
Uiyaiid, fc'ouvorneur de Moulréal et la suite de < 
général ; ce vaisseau sera pourvu des subsistance! 
convenables, aux dépens de Sa Majesté Britaiinii|i:' 
et le marquis de Vaudreuil emportera avec lui « 
papiers, sans qu'ils puissent êti^ visités, et il embar 
qiiera ses êquiimges, vaisselles, bagages et ceux do 
sa suite. 

Accorde, exce/itc les arcliivcs qui pouirOTiI être né- 
cessaires pour le ijouvcrneinenl du pays. 

AuT. 13. — Sia,vantou après l'embarquemiMit du 
marquis de Vaudreuil, la nouvelle de la paix arrivait 
et que parle traité le Canada restAtùSa Majesté Très- 
Clirétienne, la ptésentuciipitulation deviendrait nulle 
l't sans effet quelconque, et le marquis de Vaudreuil 
ri viendrait à Québec ou à Montréal, et toutes choses 
leiitreraient dans leur premier état, sous la domina- 
tion de Sa Majesté Très-Olirétieiine. 
Ce que le Hoi /Kiurrait avoirfait à ce sujet sera obt'i. 
Aur. 14. — 11 seVa destiné deux vaisseaux pour le 
pas.-agu eu France de M. le chevalier de Lévis, des 
olliciers prini-ipaux et élat-major général des troupes 
de terre, ingénieurs et ollîiit'rs d'artillerie, et gens 
uni sont à leur suite. Ces vaisseaux semut également 
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pourvas Ha sDlwUtances ; îl y »tra pratiqua des lag«- 
gents nécessaire». Os oinciers pourront emporta 
leurs papi«r«, qui n« seront point Tisitée, leur^éiiut- 
pag'^fl, luurs bsgagAS; ceux de m» ofnclurs qui soQl 
mariés aurontlaliberUyd'emmuuQriivoc eux leurs fem- 
mes el leurs enfanta : la subEiHlancs leur 9ara fournl>^ 

Aecftrdé, excepté que M. le marquis âe Vatiiireuil 
Tl tous les o/ficieri, (le quelque rang giè'ilt piiistfnt 
flff, nous remettront de bimnt foi toutes les carM 
plans du pays. 

AiiT. 15. — n en sera de inAine dnstînd un i>oiir lo 
passage de M. Bigot, intendaut, et de sa suite, dans 
Jf^quel vaisseau il sera fait du! aména^meiiu uott- 
venablen pour Ini el les personnes qu'il atnûnt^ra ; il y 
embarquera également te» papiers, qui ne «eroiii 
point visilÉit, les i^^quipagca, vaisselleK, bngof^es et 
ceux de sa suite ; ce vaisseau sera pourvu ds «uhsi*- 
tances, comme il est dit ci-devant. 

Accordé, avex: la même réterve que par Carlictt 
prccMent. 

AnT. 16. — Le Oi^néral anglais fera aussi fonmir ! 
pour M. di) Loiigucil, goiiverneiii' des Trots- Minières, j 
pour les états-majors de la Colonie et les comml*- ! 
saires de marine, ias vnisseaux ni^cessain^s pour w j 
rendre en Franco, elle plus commodément qu'il sera j 
possible ; ils pourront y embarquer leurs fnmittia, î 
domestiques, bigagus et 6quip3gei«, et la siilisuiaon! j| 
leur sera fournie pendant la lravor»é«, »ur un pied S 
convenable, aux dépens dfi Sa Majesté GriloiuiiijiiBt i 

Accordé. j 
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Art. 17. — Les officiers et soldats, tant des troupes 
de terre que de la Colonie, ainsi que les officiers, ma-f 
rins et matelots, qui se trouveront dans la Colonie, 
seront aussi embarqués pour la France dans les vais- 
seaux qui leur seront destinés en nombre suffisant et 
le plus commodément que faire se pourra. Les offi- 
ciers de troupes et marins qui seront mariés pour- 
ront emmener avec eux leur famille, et tous auront la 
liberté d*embarquer leurs domestiques et bagages. 
Quant aux soldats et matelots, ceux qui seront mariés 
pourront emmener avec eux leurs femmes et enfonts, 
et tous embarqueront leurs havre-sacs et bagages, et 
il sera embarqué dans les vaisseaux les subsistances 
convenables et suffisantes aux dépens de Sa Majesté 
Britannique. 

Accordé. 

Art. 18. — Les officiers, soldats et tous ceux qui 
sont à la suite des troupes, qui auront leurs bagages 
dans les campagnes, pourront les envoyer chercher 
avant leur départ, sans qu'il leur soit fait aucun tort 
ou empêchement. 

Accordé. 

Art. 19. — Il sera fourni par le Général anglais 
un bâtiment d*hdpital pour ceux des officiers, soldats 
et matelots blessés ou malades, qui seront en état 
d'être transportés en France, et la subsistance leur 
sera également fournie aux dépens de Sa Majesté 
Britannique. Il en sera de même à Tégard des autres 
officiers, soldats et matelots, blessés ou malades, aus- 
sitôt qu'ils seront rétablis ; les uns et les autres 
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pounnnl ominener luurs Tcmmes, onfaots, dômes- 
tiqiiefi ni bAgii^!*, el lesdîts Holdat» et mAtotoU ae 
Iflurrontitpe sollicités, ni fony^ ."i prendre parti (kai 
le servire de Sa MaJestA Drltannique. 

A ccordé. 
I \ Aht. 20. — Il sera laifiBé un oommîMairo et un 
fcrivftin du Roi pitur avoir soin dim tiôpiwur et veillar 
Ji tout ce qui fiura raiiport au semw! do Sa Mnjesliï 
Trés-Cbrèlienne. 

Accordé. 

Aht. 21. — Le G.^nfral anglais Tcra f-pnlnnient 
fiiurnir de» vaiïseauji pour le passsfçe on Pnuice dea 
fillipifrs du conseil KupiVicur d« justice, [lolire, de 
l'ami nu li>, et les autre» ofBciers ayant cominiailons 
mi brevets de Sa Majesté Très-ChrtUenne, pour eux 
liMirs ramilles, domestiques et équipage», cominv 
[lour les autres officiers, et la subsistance leur sera 
fournie de même aux dépens de Sa Majesté UrtUiil' 
iiiijue. Il leur sera capoiiJaat libre de resler dan» la 
Colonie, s'ils le jugent & propos, pour y arranger 
leurs affaires, ou de se retirer do France quand bo» 
leur semblera. 

Accordé ; mais s'ils ont des jiapicrs qui concfrrumt 
le gouvernement du pays, ih doivent nous Itt rv- 

Apit. ?2. — S'il y a des officiers miliuires dont les 
atTaires exigent la présence dans la Colonie jusqu'A 
l'année prochaine, ils pourront y rester, aprè* avoir 
eu la permission d« M. de Vaudreuil, tant qu'il» 

puissent être i-éputi^s piigoimier8. 
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Tout ceux dont tes affaires particuliéi-es exigent 
qu'ils restent dans le pays, cevx qui en imt la per- 
mission de M. de Vavdreuil, seront permis de rester 
jusqu'à ce que leurs affaires soient terminées. 

Art. 33. — Il sera permis au munitionaaire de» 
vivres du Itoi de demeurer en Canada jusqu'à 
l'année prochaine, pour dtre en état de faire Tace aux 
dettes qu'il a conli-aclées dans la Colonie, relative- 
ment à seE fournituies; ei néanmoins il préfère do 
passer en France cette année, il sera obligé de laisser 
jusqu'à l'année prochaine, une personne pour faire 
SCS affaires. Ce particulier conservera et pourra em- 
porter tous ses papiers, sans être visités ; ses commis 
auront la liberté de rester dans la Colonie ou de pas^rr 
en France, et dans ce deiTiier cas, le passiige et la 
subsistance leur seront accordés sur les vaisseaux de 
Sa Majesté Britannique, pour eux, leur fauiille et 
leurs bagages. 

Accordé. 

Art. 24. — Les vivres et autres approvisionne- 
ments qui se trouveront en nature dans les magasins 
du mtinitionnaire, tant dans les villes de Montréal et 
des Trois- Rivières que dans les campa;;nes, lui seront 
conservés ; lesdits vivres lui appartenant et non au 
Boi , il lui sera loisible de les vendre aux Français et 
aux Anglais. 

ToiU ce qui se trouve dans les magasins pour 
Vusage des troupes doit être délivré au commissaire 
anglais, pour tes troupes du Roi. 

Art. 25. — Le passage en France sera également 



l 



u maguis de koxtcalm. 
accorda «ar les vaisseaux de Sa Majesté Brilsanique, 
ainsi qu« U aubsiRtancu, & cctix des officisrs do la 
Compagnie des ludtss qui voudront y pas3er, el Us 
cmniùnerOQl leurs familles, domcstîfjuea et ba^saues- 
eera peruiU à l'agunt principal de la ditu Compagnie, 
supposât qu'il voulût passer en France, do Iai9t>or toll€ 
personne qu'il jugera à propos jusqu'à l'année pro- 
chaine pour terminer les afTaires do la dEte Com- 
pagnie et faire le recouvrement des sommes oui lui 
«ont dues ; l'agent principal conservera tous Im 
papiers de la dite Compagnie, «t ils ne pourroat âlru 
visilés. 

Acconlé. 

AnT. 26. — Celte ConDpagaie sera maintenue danf 
la pi-opriétô des ëcarlatines et oastors qu'olla peuc 
avoir dans la ville de Monlréal, et il n'y sem point 
louuhë BOUS quelque prétexta que ce soit, et il rom 
donné h l'agimt principal les facilités nécessaires 
pour faire passer, cette annâe, en France acs cutor» 
sur les vaisseaui de Sa Mi^esté llrilaDni'juc, un 
payant le fret sur le pied que les vaisseaux anclou 
paii 'raient. 

Accordé pour ce gui peut appartenir à ta Coni' 
pa'jnie ou auw particuliers; mats si Sa Majesté 
Très Cfirélieime y a aucune part, elle doit eire au 
profil du Hoi, 

Km . 27. — Le libre exercice de k religion catbo- 
liquu, apostolique et romaine subsistera eu sou 
cntiur, en sorte que tous las états ol puuples Ûes 
vUloa et des campagnes, Iteus et postes éloignas, 
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pourront continuer de s'assembler dans les églîseï 
Gt fréquenter les sacrements comme d-devaDt, sans 
fitre inquiétés en aucune manière, ni directement 
ni indirectement. 

Accorde pour le libre exercice de leur religion. 

Ces peuples seront obligés, par le gouvernement 
anglais, à payer aux prêtres qui en prendront soin 
les dîmes et tous les droits qu'ils payaient soue le 
gouvernement de Sa Majesté Très-Chi-étienue. 

L'obligation de payer Us dîmes aux prêtres dé- 
pendra de ta volotité du Roi. 

Art. 38. — Le chapitre, les prêtres, curés et mis- 
sionnaires continueront avec entière liberté leurs 
e.'Eercices et fonctionp curiales daus les paroisses des 
Tilles et des campagi^es. 

Accordé. 

AnT. 29. - Les grands-vicaires nommés par lo 
chapitre pour administrer le diocèse pendant la va- 
cance du siège épiscopal pourront demeurer dans les 
villes ou paroisses dus campagnes, suivant qu'ils lo 
jugeront à propos ; ils i>ourrout en tout temps visiter 
les dilTûreiites paroisses du diocèse, avec les céré- 
monies ordinaires, et exercer toutt la juridiction 
qu'ils exerçaient sous la domination française ; ils 
jouii'out du même droit en cas de mort du futur 
Évèque, dont il sera parlé à l'article suivant. 

Accordé, excepté ce qui regarde l'article suivartt. 

Art. 30. — Si par le traité de paix, le Canada 
restait au [touvoir de Sa Majesté Britannique, Sa 
Miijcsté Très-Chrétienne continuerait & nommer 
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I ÉvtVjuc de la Colonie, qui Hi-ait toujoun 
communion romaine, cl tou» l'autoriuS duqufll I 
l'OupleA excrueraiuu la mligioii romaine. 

AriT. 31. — Pourra le Seipii»ur Évâquo étn 
dan* Iff be«oiu àe nouvollai! paroisses, et pourv(J| 
au rt^lâblissement de sn cnibi^dmle e| de aon pnlal 
(■■piecopal, et il aura, ca altendaiit, la tiberiù de ( ' 
meurftr dan» Icc villes mi [Miroiwes, comm» if ] 
jugera h propos ; il pourra vImIlt son ditwis'c av| 
le» cértfmoaiea ordiaaire» «t eiercor toute la juiï 
diction que son prédi^usseur exerçait sous la âoiaî 
imlion franraisQ, «auf k exiger de lui le serment i 
flilâlité ou promesse du uu rien tain contre le servi 
de Sa ^f<ljcsté Britannique. 

Cet article est coinjms sous le pr^i'dent. 
, Abt. 32. — Les cotnmiinautis de ilU«8 seront coi^ 
fiervées dans leurs constitutions et pritil^Kos ,- ^{À 
continuerout d'obsiirver leur» riglas ; elio» semm 
exemptes du logement des gens de guerre cl il »_ 
fkilddfcnse de l^a iroublor dans les exercices dâ piél 
qu'allo* pratiquant, ni dVnlrer cbea «lie»; i. 
donnera mflme des sauvegardes si elles «n dcinnndej 

A rcordé. 

Aht. 33. — Le précédent article sera pareillBinonî 
exécuté k l'figard des commuiiauiôs des Jôauitu i 
llocollcu, et de la maison de* pr<îlres de Saitu-Sulpioi 
à Monliéa! ; ces demierf et les .Ittsuiti» consorreraol 
le droit qu'ils Onl de nommer & curlaiiies cinw c 
missions, comme ci-devant. 
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Itcfusé jusqu'à ce que le plaisir du Boi soit connu. 

Art. 34. — Toutes les commuuaulés cl toue les 
prûtres conserveront leurs meubles, la propriété et 
l'usufriiU des seigneuries et autres biens qui: les uns 
el les autres possèdent duus la Colouio, de ijuelquD 
nature qu'ils soient, et lesdita biens seront con- 
servés dans leurs privilèges, di'oits, hoiiueurs et 
esemptions. 

Accorda. 

AiiT. 35. — Si les chanoines, prêtres, mission- 
naires, les prêtres du séminaire des missions étniu- 
gères et de Saint-Sulpice, ainsi que les Jésuites et les 
Hécollets, veulent passer en Fiance, te passage leur 
sera accordé sur les vaisseaux de Sa Majesté Britan- 
nique, et tous auront la liberté de vendre en total ou 
partie les biens-fonds el mobiliers qu'ils possèdent 
dans la Colonie, soit aux Français ou aux Anglais, 
sans que le gouvernement Britannique puisse y 
mettre le moindre empêchement ni obstacle. 

Ils poiirr«nt emporter avec eux ou faire passer 
en France le produit, de quelque nature qu'il soit 
des ditsbieris rendus, eu payant le fret comme 
il est dit à l'article 26; et ceux d'entre ces prêtres 
qui voudront passer cette année en France seront 
nourris pendant la travei'Sée aux dépens (te<?a Ma- 
jesté Britannique et pouiix)nt emporter avec eui; leurs 
bagages. 

/.'i seront libres de disposer de leurs biens et d'en 
pasicr le produit, ainsi que leurs personnes et tout C9 
qui Icurapparlicnl, en France. 
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AiiT. 3G. — Si par le traité de pais, le Canada resto 
h Sa Majustù Rritannique, tous les Français, Cana- 
(lions, Acadiens, commerça iits et auti*es personnes 
qui voudront se retirer en France en auront la per- 
mission du Général anglais, qui leur procurera le pas- 
sage; et néanmoins, si, d'ici à cette décision, il se trou- 
vait dos rommeroants Français ou Canadiens, ou 
.'intros personnes qui voulussent passer en France, lo 
Gôiiéral anglais leur en donnerait également la per- 
mission ; les uns et les autres emmèneront avec eux 
leurs familles, domestiques et bagages. 

Accor(fà, 

AnT. 37. — ÏAis seigneure de terre et ofiBciors. luiU- 
taircs ot de justice, les Canadiens, tant des villes qi:e 
dos campagnes, les Français établis ou commerçants 
dans toute Tétendue de la colonie du Canada, et toute 
autre personne que ce puisse être, conserveront Ten- 
tiôro et paisible propriété et possession de leurs biens 
s< i<:nouriaux et roturiers, meubles et immeub^ji, 
marchandises, pelleteries et autres effets, môme do 
liMirs bcltinienls de mer; il n'y sera point touché, ni 
f lit le moindre dommage, sous quelque prétexte, que 
ce soit ; il leur sera libre de les conserver, louer, 
vendre soit aux Français, ou aux Anglaiç, 4*0^ em- 
porter le produit en lettres de change, pelleteries, 
espèces sonnantes ou autres retours, lorsqu'ils juge- 
ront à propos de passer en France, en payant le fret, 
comme à l'article 26. 

Ils jouiront aussi des pelleteries qui sont dans les 
postes d'en haut et qui leur appartiennent, et qui 
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peuvent même être en chemin de se rendre à Mou- 
tréal i et à cet effet il leur sera permis d'envoyur, dès 
cette année ou la prochaine, des canots équipés pour 
chercher celles de ces pelleteries qai auront resté dans 
ces postes. 

Accordé, comme l'article 26. 

AnT. 38. — Tous les peuples sortis de l'Acadie qui 
se trouveront en Canada, y cuoipns les froutièi'es du 
Canada du côté de l'Acadie, auiont le même traite- 
ment que les Canadiens, et jouiront des mêmes privi- 
lèges qu'eux. 

C'est au Roi à disposer de ses anciens sujets ; en 
altendani, ils jouiront des mômes privil<!gis que les 
Canadiens. 

Atit.39. —Aucuns Canadiens, Acadiens, ni Fran- 
i;nis qui sont présentement en Canada et sur les fron- 
Licrcs de la Colonie, du côté de l'Acadie, du Détroit, 
MichilUniaktnac et autres lieux et pot-Eeà des pays 
il'en-hau!, ni les soldats muiiés et non mariùs restant 
en Canada, ns-tounont être porlt<s ui ti'ansmigrcs 
dans les colonies anglaises, ni en l'ancienne Anglo- 
terre, et ils ne pourront être recUercliés pour avoir 
pris les armes. 

Accordé, excepté à l'égard des Acadiens. 

AuT. 40 — Les Sauvages ou Indiens itltiés de Sa 
Majesté Très-Chrétieuue sci'out niaintunuj dans les 
terres qu'ils habitent, s'ils veulent y rester ; ils lia 
pourront être inquiétés sous quelque prétexte que cfi 
puisse être pour avoir pris les armes, et servi Su Ua- 
JL'sté Très -Chi'i: Lieu ne. 



Ilsanront, oommB les Prauçali, ta libcrtù de reli- 
gion fl conservm-ont leurs tDÎfsioniiairea ; »I SPi-a per- 
mis aux Vicaires- Généra m nclurls "' à rÉctVjiic, 
lorsque le siège épiscopal eera rempli, do leur m- 
voyer de nouveaux missionnaires, lorsqu'ils le jagei 
roiit nécessaire. 

Accordé, A la réserve du dernier article, çui a dfjà 
M refusé. 

Abt. 41. — Le! Français, Cnnadians, Acadieni ipil 
rcsleront dans la Colonie, de quelque élat et condition 
qu'ils noient, ne seront ni ne pourront être forcëi & 
prendre lefl armes contre Sa Majesté Trôs-Cbrûticona, 
ni ses alliés, ni dlrcctemenl, ni indirecletnciil, dans 
quelque occasion que ce soil ; le gouvernempni bri- 
innnique ne pourra exiger d'eux qu'une vxacte ncti* 
iralité. 

Ils deviennent svjetit du roi. 

AnT. 4S. — Les Français et les Canadiens conll- 
□ueront d'être gouveméa suivant la coutume de Paris 
les lois en usage établies pour ce paya, et Us no potir- 
roiit être assujettis h. d'auties impôts qu'à cvax ijtu 
Étaient établis sous la domination françaiio. 

nàpondxi par les articles précédents, et partieutiè- 
rcn-ent par le dernier, 

AiiT. 43. — Les piipiers du gouvernement rejileront, 
sans exception, au pouvoir du marquis de VaudreiiP 
et passeront en France avec lui ; ces papiers ae pour- 
ront être visités sons quelque prétexte qiia ce soiu 

Accordé avco la réserve déjà faite. 

Aiir. VI. — Les i»apit'rs<lf rinleudûnce, di** bureau! 
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ie conti'ùlo de la marine, des trésoriers anciens et 
nouveaux, dei magasins du Roi, du bureau du do- 
maine et des forges Saint-Maurice, resteront au pou- 
voirde M. Digot, intendant, et ils seront embarqués 
[lour la France dans le vaisseau où il passera ; ces pa- 
l'iers ne seront point visités. 

// en est de même de cet article. 

Art. 45. — Les registres et autres papiers du con- 
seil siipi^rieur, de la prévôté et amirauté de la même 
vilîfi, ceux des juridictions royales de Trois-Rivicres 
l't do la ville de Montréal, ceux des juridictions sei- 
f.'nenrialea de la Colonie, les minutes des actes des 
tiot.-iirfîs des villes et des campagnes, et généralement 
Il's actes et autres papiers qui peuvent servir à justi- 
fier l'état et la fortune des citoyens, resteront dans 
la Colonie dans les greffes dont ces papiers dépendent. 

,l<ro/i/.'. 

.\ur. 4G. — Les habitants et négociant.-, jouiront 
de tous les privilèges du commerce aux mdmes fa- 
veurs et conditions accordées aux sujets de Sa Majesté 
Itrilannigtic, tant dans les pays d'en-ha it que dans 
l'intérieur de la Colonie. 

Accordé, excepté ceux qui auront été ,'aits prison- 
nias pour l'arltclc kl. 

.VitT. 47. — Les Nègres et Panisdes deus sexes rea- 
t Tont, en leur qualité d'esclaves, en la possession des 
l''.;in<;ais et Canaditïnsàqui ils appartiennent : il leur 
su'ia libre de \v^.?^ garder à leur service dans la Colonie 
oii de lus vendre, et iU pourront aussi continuer à les 
laiie élevL'r dans la religion romaine. 
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[:|| Art. 48. — 11 sera permis au marquis de Vaudreuil, 

y aux oflicicrs-gt^nëraux et supéxûeurs des troupes do 

J terre, aux gouverneurs et états-majors des diiléi-cntcs | 

^j places de la Colonie, aux oilicicrs militaires et de ju!^ 

^^ ticc, et à toute autre personne qui sortira de la G>lo- 

$•/ nie ou ({ui en est absente, de nommer et établir des 

Sj; procureurs pour agir pour eux et en leur nom, dans 

vK j l'administration de leurs biens meubles et immeubles, 

2^ j jusqu'à ce que la paix soit faite ; et si par le traité de 

$ j paix lo Canada ne rentre pas sous la domination fran- 

ÎJ j raise, ces ofTiciorson antres personnes, ou procureurs 

v^ j pour eux, auront Tagrément de vendre leurs seigneu- 

c|v rios, maisons et autres biens-fonds, leurs meubles et 

kj j (dlf Ls, ot d'en emporter ou faire passer le produit en 

j r'ian(!o, soit eu lettres de chance, espèces sonnantes, 

'iy pelh'leritjs ou autres retours, comme il est dit à Tar* 

a licle:j7. 

j Accordé, 

CB ^ AnT. 40. — Les habitants et autres personnes gui j 

vn J auront souilert quelque dommage en leurs biens meu- j 

hij Mes ta immeubles restés à Québec sous la foi de la ! 

h J caiiilulaliou de cette ville, i)Ourrout faire leurs reoré- ^ 

S J ^^ ^ 

^ siMitaLions au gouvernement britannique, qui leur ^ 

cm J rendra la justice qui leur sera due conti*e qui il appar- < 

Cil t tiendra. i 

J Accordé. i 

^j Art. 50. — La i»résente capitulation sera inviola- ' 

Oi i Mement exiVutécî et tous ses articles de part et d'autre. ' 

1; et de bonne foi, nono}>stant toute infraction et tout 

b-v aulru prétexte i»ar ia]»T»ort aux précédentes capi* 
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lulalions, et «ans pouvoir eervir de représailles. 

Accordé. 

P. S. Abt. 51. — Le Géiiûial anglais s'engagera, en 
cas qu'il reste des Sauvages après la redditiou de cetls 
ville, it empocher qu'ils n'eutreiil dans les villes, et 
qu'ils a'iusuUeiil en aucune manière les sujets do 
Sa Majesté Ticâ-Chrélienue. 

0(1 aura soin que les Sauvages n'insultcnl aucun 
des /.ujets de Sa Majesté Très-Chrétienne. 

AnT. 53. — r.es troupes et autres sujets de 
Sa Majesté Tiès-Chrélieniie qui doivent passer en 
Frauce seront embarquas quinze jours au plus tai'd 
après la signature de la piùsc jle capitulation. 

Répondu par l'article 1 1 . 

Abt. 53. — I^es troupes et autres sujets do 
Sa Majesté Très-Cbrii tienne qui devront passer en 
i-'rance restei-ont logés ou campés dans la ville do 
Montréal et autres [>oslcâ qu'elles occupent présente- 
ment, jus.iu'au moment o" elles surent embarquées 
pour lu départ ; il sera iiL-aiimuins accordé Jes passe- 
ports à ceux qui en aui-aient Ijcsoiu pour les dilTôrents 
lieux de la ColOJie, pour aller vaquer ii leurs affaires. 

Accordé. 

AuT. 54. — Tous les officiers et soldats des troupes 
au service de la Frauce qui sont prisonniers t la 
Nouvelle-Angleterre et faits en Canada, seront ren- i^ 
voyés le plus tôt qu'il sera possible eu France, où il JiJ 
sera traité de leur rançon ou édiange, suivant le S^ 
cartel ; et si quelques-uns de cos officiers avaient des ^ 
gy affaires en Canada, il leur sera permis d'y venir. ^ 



i 
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Accordé. 

Aat. 55. — Quant aux officiers de milice, aux mili- 
ciens et aux Acadiens qui sont prisonniers à la Nou- 
velle-Angleterre, ils seront renvoyés sur leurs terres. 

Accordé, à la réserve de ce qui regarde les Acadiens. 
Fait au camp devant Moniréali ce 8 septembre 1760. 






wm. 
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